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Le  3  août  4589  le  îirilSflt^ Ji^  ^{niH'-Cîûud, 
qui  D'avait  pas  encore  à  beaucoup  près  rim- 
portance  qu'il  a  acquise  un  siècle  plus  tard, 
était  cependant  le  théâtre  de  grands  événe- 
ments politiques,  et  le  centre  d'une  multitude 
d'intrigues  secondaires  qui  toutes  devaient 
avoir  une  influence  marquée  sur  les  destinées 
du  beau  royaume  de  saint  Louis. 

La  veille,  dans  l'après-midi,  le  roi  Henri  III, 
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mortellement  frappé  par  le  poignard  d'un  as- 
sassin, avait  rendu  son  âme  à  Dieu,  après  avoir 
désigné  à  toute  l'assistance,  Henri  de  Navarre, 
son  beau-frère  et  cousin,  comme  son  légitime 
successeur. 

Le  matin  même  le  nouveau  roi ,  qui  avait 
appris  pendant  la  nuit  qu'une  foule  de  sei- 
gneurs, et  des  plus  importants,  se  disposaient 
k  l'abandonner  et  à  contester  ses  droits  au 
trône  de  France ,  sous  prétexte  qu'il  apparte- 
nait à  la  religion  réformée ,  le  nouveau  roi, 
disons-nous ,  avait  rassemblé ,  dans  Tbôtel  du 
Tillet  où  était  son  quartier  général,  les  prin- 
cipaux chefs  de  l'armée  qui  combattaient  la 
tiigHÇ,et*^Mffyeiîi>e/ét3fevJ'  avait  tenu  ce  dis- 
cours ^ 'dont  la  ^heWIèfésque  loyauté  nous 
émeut  eùco^e^rpFuérde  deux  siècles  et  demi 
de  distance  :  -  '   '    ' 

<M^i(^iirs^  p^ti&que  la  Providence  divine 
u  et  la  loi  de  ceïtre^âtitique  monarchie  m'ont 
«(  appelé  &  la  succession  du  sceptre  français, 
«  je  me  promets  de  votre  générosité  et  affec- 
<(  tion  au  bien  de  l'État  et  envers  moi-même, 
<(  que  vous  me  rendrez  les  mêmes  devoirs 
u  avec  autant  de  fidélité  que  vous  avez  fait  au 
K  roi  mon  prédécesseur.,  de  très -heureuse 
(1  mémoire,  comme  je  vous  prie  de  vous  assu- 


it  rer  que  vous  en  recourrez  de  moi  toute  la 
u  reconnaissance  et  la  satisfaction  que  vous 
«(  pouvez  attendre  d*un  prince  qui  n'a  rien 
u  tant  en  horreur  que  l'ingratitude.  Que  si , 
<c  jusqu'ici ,  je  n'ai  pu  donner  de  grandes 
«(  preuves  de  ma  libéralité,  il  le  faut  attribuer 
<(  aux  nécessités  de  mes  affaires ,  qui  m'ont 
«  obligé  à  emprunter  plutôt  de  mes  amis,  que 
«  de  témoigner  par  ma  largesse  en  leur  en- 
te droit  la  reconnaissance  de  leurs  mérites. 
K  Mais  à  présent  que  Dieu  met  en  ma  main  le 
«(  timon  de  cette  grande  et  puissante  monar- 
«  chic,  la  multitude  des  dignités,  offices  et 
t<  gouvernements,  avec  les  parties  casuelles, 
<(  pouvant  fournir  non-seulement  de  quoi  con- 
te tenter  mes  bons  et  modestes  serviteurs, 
«(  mais  aussi  de  quoi  assouvir  l'ambition  et 
<(  l'avarice  des  plus  importuns,  je  vous  pro- 
<c  teste  encore,  en  parole  de  roi,  que  je  recon- 
«(  naîtrai  vos  services  avec  si  bonne  mesure 
t<  que  ce  ne  sera  pas  tant  un  guerdon  de 
«  votre  vertu  ,  qu'une  participation  h  ma  for- 
te tune. 

u  Messieurs,  je  crois  que  la  plupart  de  vous 
t(  sont  bien  mémoratifs  des  recommandations 
«(  et  serments  que  le  sire  défunt  roi,  mon 
t(  prédécesseur,  me  fit  faire  en  votre  présence 
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<(  pour  la  tranquillité  de  ce  royaume ,  depuis 
«  sa  blessure  et  se  voyant  près  de  sa  fin. 
u  Mais,  entre  chose,  il  vous  peut  bien  souve- 
u  nir  du  premier  et  plus  singulier  point,  qui 
«  est  de  vous  maintenir,  et  tous  mes  autres 
u  sujets,  en  liberté  de  Texercice  des  deux  reli- 
te  gions  à  savoir  la  catholique  romaine  et  la 
«  religion  réformée,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
u  instruits  par  un  légitime  et  libre  concile 
«<  national  ou  général ,  reconnaissant  ledit  roi 
«  défunt ,  mon  prédécesseur ,  qu'il  n'y  avait 
I'  autre  moyen  pour  bien  apaiser  les  troubles 
«(  et  dissensions  de  ce  royaume.  Je  vous  dis 
«(  ceci,  messieurs ,  et  je  vous  prie  de  ci*oire 
u  que  je  n'ai  rien  en  plus  grande  recomman- 
u  dation  que  de  tenir  tous  serments  que  je  fais 
u  et  ferai ,  et  même  cettui-ld^  pour  la  grande 
«(  importance  de  quoi  il  est,  pour  suivre  et 
u  observer  ce  qui  y  sera  conclu  et  arrêté  ;  ce 
u  que  pour  ses  fins,  nous  ferons  convoquer 
«  ledit  concile  dans  six  mois ,  ou  plus  tôt,  s'il 
«(  est  possible.  Mais  j'ai  été  averti  qu'il  y  en  a 
«(  quelques-uns  de  la  noblesse  de  cette  armée 
K  qui  font  courir  le  bruit  qu'ils  ne  me  peuvent 
«(  faire  service ,  si  je  ne  fais  profession  de  la 
«(  religion  romaine,  et  même  qu'ils  quitteront 
«(  l'armée,  voulant  par  là  essayer  si  je  serais 
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«  assez  pusillanime  que  de  contrevenir  à  ce 
«t  que  j'ai  le  plus  en  recommandation  en  ce 
K  monde,  à  savoir  ma  religion  et  mon  serment. 
«(  Je  vous  ai ,  à  cette  occasion,  messieurs,  fait 
<t  assembler  autour  de  moi  pour  déclarer  en 
t(  vos  présences  que  je  suis  résolu,  et  prie  le 
t(  Seigneur  Dieu  de  m'appeler  plutôt  de  ce 
u  monde  que  je  chancelle  aucunement  pour 
u  changer  la  religion  et  contrevenir  à  mes 
u  serments ,  premier  que  d'être  instruit  par 
K  un  saint  concile,  auquel  d'abondant  je  me 
<(  soumets ,  et  jure  l'en  suivre ,  ne  désirant 
i(  rien  plus  que  de  telles  gens  vident  mon  ar- 
u  mée,  aimant  mieux  cent  bons  Français  fidè- 
u  les  h  mes  côtés  que  deux  cents  tels  enfari- 
u  nés,  parce  que  je  m'assure  que  Dieu  est  du 
u  côté  des  gens  de  bien.  Je  crois  que  deux 
u  choses  seulement  font  semer  la  zizanie  à  ces 
<c  gens -là  :  à  savoir  le  serment  qu'ils  ont 
u  fait  depuis  longtemps  aux  ennemis  de  ce 
«(  royaume,  et  le  peu  de  vertu  et  d'assurance 
ti  pour  paraître  es  lieux  d'honneur  et  de  mar- 
«  que. 

K  De  telles  gens  donc  ne  craignent  point  me 

u  requérir  de  leur  congé  ;  car  je  leur  déclare 

K  amplement  qu'ils  ne  sont  pas  si  prêts  de  ce 

«  faire  que  je  suis  de  leur  octroyer ,  rcgret- 

1  i. 
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«  tant  toutefois  qu'ils  ne  sont  meilleurs  Fran- 
«  çais  à  leur  profit  et  salut  seulement,  et  non 
•c  pour  autre  chose.  Car ,  quand  bien  même 
>(  tous  en  général  m'abandonneraient  (  ce  que 
«c  je  ne  puis  croire),  j'ai  assez  d'amis  à  mon 
<'  commandement  pour ,  à  votre  honte ,  me 
u  maintenir  en  mon  autorité.  £t  quand  tout 
«  cela  me  défaudrait ,  j'ai  Dieu  tout  assuré, 
•(  qui,  dès  ma  naissance  et  jusques  à  présent, 
<(  malgré  nombre  labeurs ,  m'a  accompagné 
«(  de  ses  saintes  bénédictions,  comme  vous 
«(  êtes  ou  avez  pu  être  témoins.  Vous  savez 
•(  tous,  messieurs,  que  je  suis  Français  vrai  et 
«<  naturel ,  et  je  ne  suis  point  homme  d'une 
<(  humeur  duquel  on  doive  être  en  doute  pour 
«<  le  témoignage  qu'ont  rendu  mes  actions 
u  passées  eu  l'âge  que  j'ai  :  tellement  qu'aux 
«(  choses  que  j'ai  faites  depuis  seize  ou  dix-sept 
»  ans  que  j'ai  régné  au  royaume  de  Navarre, 
•(  et  pays  de  mon  obéissance ,  on  peut  juger 
u  qui  je  suis,  quoique  j'aie  eu  beaucoup  d'oc- 
u  casions  et  de  moyens  de  ressentir  des  traver- 
«  ses  que  m'ont  données  les  ennemis  de  cette 
«(Couronne.  Davantage,  messieurs,  je  vous 
«(  laisse  h  penser  combien  il  est  à  supporter  à 
«(  moi,  qui  suis  votre  roi,  et  qui  vous  laisse  en 
«  liberté  de  votre  religion,  qu'il  y  ait  d'entre 
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<c  vous,  voir  des  moindres ,  qui  s'efforcent  à 
«(  me  vouloir  ranger  inconsultémcnt  à  leurs 
«(  opinions,  de  quoi  je  ne  sais  encore  si  elles 
<t  sont  excellentes  ou  mauvaises,  n'ayant  jus- 
t(  qu'à  présent  que  la  bonne  volonté  et  non  le 
te  fait  d'être  suffisamment  éclairé.  C'est  pour- 
M  quoi  je  prie  tous  les  gens  de  bien  de  cette 
u  assemblée,  et  autres  de  ce  royaume,  être 
«c  juges  de  tout  ceci.  £t  pour  ce  que  nul  d'en- 
«(  tre  nous  ne  peut  être  parfait,  si  j'ai  par  ci- 
te devant  oublié  quelque  chose  de  mon  devoir, 
<(  je  vous  prie  tous,  messieurs,  de  prier  le  Sei- 
*(  gneur  Dieu  avec  moi  que  ci-après  il  me  con- 
te duise  et  assiste  assidûment,  par  son  Sainl- 
t(  Esprit ,  k  l'augmentation  du  règne  de  son 
t.  fils  Jésus-Christ,  entretenement  des  États 
•(  de  mon  royaume  et  soulagement  de  mes  su- 
tt  jets.  » 

De  nombreux  cris  de  :  Vive  k  roi!  avaient 
à  plusieurs  reprises  interrompu  ce  loyal ,  pa- 
ternel et  royal  discours;  cependant  Henri  était 
sorti  triste  de  cette  séance,  et  les  événements 
du  reste  de  la  journée  n'avaient  pas  été  de 
nature  à  le  soustraire  à  ses  pénibles  préoccu- 
pations. 

A  chaque  instant  on  venait  jui  annoncer  de 
nouvelles  défections ,  ou  du  moins  de  nou- 
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veaux  refus  de  soutenir  ses  droits  au  trAne, 
tant  qu'il  n'aurait  pas  déclaré  hautement  son 
retour  sans  condition  &  la  foi  catholique. 

Les  uns  se  retiraient  dans  leurs  châteaux  en 
faisant  savoir  au  roi  qu'ils  étaient  ses  très- 
humbles  serviteurs,  et  qu'ils  reviendraient 
guerroyer  avec  lui  aussitôt  qu'il  aurait  fait  sa 
paix  avec  l'Église,  ce  à  quoi  ils  l'exhortaient 
de  ne  pas  différer. 

Les  autres,  plus  hostiles  ou  plus  sincères, 
emmenaient  avec  eux  leurs  hommes  d'armes, 
lances,  salades,  carabins  ou  autres,  déclarant 
tout  haut  qu'ils  s'en  allaient  rejoindre  monsei- 
gneur de  Mayenne,  lieutenant -général  du 
royaume  de  par  la  Ligue,  lequel  avait  précé- 
demment dit  :  u  Qu'une  fois  Henri  de  Valois 
tt  trépassé,  tous  les  autres  seraient  excommu- 
u  niés  de  par  le  diable  ;  que  M.  de  Béarn  était 
«  mal  avisé  de  faire  le  larron,  et  qu'on  ne 
tf  tarderait  pas  à  voir  s'il  fallait  que  les  bandes 
v(  indisciplinées  et  déguenillées  du  gascon  hé- 
u  rétîque  eussent  heur  et  joie  devant  les  nom- 
«i  breuses  armées  catholiques ,  confortées  par 
((  les  bénédictions  du  Saint-Père.  » 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu'à  peu  d'exceptions 
près  les  uns  et  les  autres  étaient  mus  par  des 
intentions  loyales,  et  dirigés  par  des  vues  dés- 


-   13  — 

intéressées;  mais  les  préjugés  étaient  si  pro- 
fondément enracinés  dans  les  cœurs,  les  pré- 
dications  avaient  été  si  furieuses  depuis  Thor- 
rible  tragédie  de  Blois,  que  Ton  avait  crue 
conseillée  par  les  huguenots,  que  de  très-bons 
Français  et  d'excellents  royalistes  croyaient 
remplir  leurs  devoirs  de  gentilshommes  et  de 
chrétiens,  soit  en  faisant  à  Henri  de  Navarre 
une  condition  sine  quâ  non  de  son  abjuration 
avant  de  tirer  Tépée  et  de  déployer  la  bannière 
pour  lui,  soit  en  le  quittant  tout  à  fait  pour 
aller  rejoindre  monseigneur  de  Mayenne,  le 
dernier  de  ces  trois  Guises  que  la  bourgeoisie, 
le  peuple  et  beaucoup  de  noblesse,  regardaient 
comme  les  boulevards  de  la  foi  catholique  en 
péril.  " 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  journée  s'était 
passée  tristement  pour  le  nouveau  roi,  qui,  de 
minute  en  minute,  apprenait  une  défection 
momentanée  ou  définitive,  et  voyait,-des  fenê- 
tres de  l'hôtel  du  Tillet ,  s'éclaircir  les  rangs 
de  l'armée  royale  campée  sur  les  hauteurs  de 
Saint-Gloud. 

Vers  le  soir  cette  armée  se  trouvait  réduite 
à  quelques  centaines  d'hommes,  sans  compter 
les  Suisses  qui  avaient  fait  dire  à  Henri  de 
Navarre  qu'ils  lui  seraient  fidèles,  tant  que  les 
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diables  ne  danseraient  pa^  dans  son  escarceUe 
vide  '. 

Navré  de  tant  d'aveuglement  et  révolté  d'une 
si  noire  ingratitude ,  car  parmi  les  seigneurs 
qui  abandonnaient  la  cause  du  roi ,  beaucoup 
se  disaient  ses  amis  et  avaient  été  ses  obli- 
gés ,  Henri  ne  perdit  pas  un  seul  instant  la 
confiance  et  le  courage  dont  il  avait  déjà 
donné  tant  de  marques  dans  les  nombreuses 
épreuves  de  sa  vie.  Fort  de  son  droit  et  sou- 
tenu par  la  loyauté  de  ses  intentions  paternel- 
les touchant  le  nouveau  peuple  que  la  Provi- 
dence, dans  ses  impénétrables  décrets,  rangeait 
sous  son  sceptre  qui  n'était  encore  qu'une  épée, 
celui  que  l'histoire  a  qualifié  de  grand  et  que 
la  mémoire  du  peuple  appelle  encore  le  bon, 
prit  la  résolution  d'entrer  en  campagne  dès  le 
lendemain,  avec  le  petit  nombre  d'amis  dont 
la  fidélité  n'avait  pas  encore  chancelé,  et  de 
profiter  de  la  conviction  où  ses  adversaires 
devaient  être  de  son  découragement,  pour 
frapper  quelque  grand  coup  qui  donnât  la  me- 


*  G^était  UD  préjugé  populaire  de  cette  époque  que 
le  démon  prenait  domicile  dans  la  bourse  des  pauvres 
gens  pour  y  tenir  la  place  des  écus,  d^où  est  venue 
peut-être  Texpression  de  tirer  le  diable  par  la  queue. 
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sare  de  ce  que  ses  amis  et  ses  ennemis  devaient 
désormais  attendre  de  lui. 

Il  est  huit  heures  du  soir;  l'ombre  qui, 
depuis  quelques  instants  déjà,  a  envahi  la  val- 
lée au  fond  de  laquelle  coule  la  Seine ,  com- 
mence à  envelopper  aussi  les  hauteurs  de  Saint- 
Cloud,  Yille-d'Avray  et  Meudon ,  et  quelques 
étoiles  se  montrent,  çà  et  là,  à  travers  le 
feuillage  des  grands  arbres  qui  couronnent  la 
chaîne  de  collines  situées  au  couchant  de  Paris. 
Le  ciel  n'a  pas  un  nuage,  l'air  est  vif  et  léger  : 
c'est  une  de  ces  soirées  où  le  calme  profond  et 
serein  de  la  nature  forme  un  contraste  frap- 
pant avec  les  grandes  agitations  humaines. 

On  entend  dans  le  lointain,  d'un  côté,  les 
rumeurs  prolongées  de  la  grande  cité  rebelle 
où  l'on  célèbre  avec  une  joie  bruyante  et  cou- 
pable l'héroïsme  du  moine  fanatique  dont  le 
poignard  a  tué  le  roi,  et,  de  l'autre,  les  rou- 
lements toujours  plus  affaiblis  des  tambours 
du  dernier  corps  de  l'armée  royale  qui  a  aban- 
donné la  cause  de  Henri  de  Navarre ,  devenu 
souverain  légitime,  pour  aller  s'enrôler  sous 
les  bannières  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue 
depuis  la  mort  de  son  frère  Henri  de  Guise. 

Un  homme,  dont  la  silhouette  accentuée  se 
détache  dans  le  vide  lumineux  de  la  fenêtre 
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d*une  chambre  éclairée  de  Thôtel  du  Tiilet , 
semble  prêter  une  oreille  attentive  à  ces  loin- 
taines rumeurs  de  natures  si  différentes,  et  de 
temps  en  temps  on  le  voit  s'éloigner  de  son 
poste  d'observation  pour  marcher  k  grands  pas 
dans  l'appartement,  au  fond  duquel  se  tient , 
immobile  et  debout,  dans  une  attitude  respec- 
tueuse, un  autre  personnage,  évidemment 
d'un  rang  inférieur,  en  costume  de  sergent  de 
bataille,  grade  subalterne,  mais  important  et 
honoré,  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  les  ar- 
mées modernes. 

L'un  de  ces  hommes  est  Henri  de  Navarre , 
reconnu  depuis  la  veille  roi  de  France  par 
Henri  de  Valois  mourant  ;  l'autre  est  le  sieur 
Guy  d'Hermay ,  compagnon  d'armes  et  secré- 
taire du  vaillant  prince  qui  va  commencer  à 
guerroyer  pour  conquérir  son  royaume. 

—  H  tarde  bien  à  venir,  dit  le  roi  en  quit- 
tant la  fenêtre  qui  lui  servait  de  poste  d'ob- 
servation ,  pour  faire  un  nouveau  tour  dans 
l'appartement. 

—  C'est  vrai,  sire,  mais  votre  impatience  ne 
vous  fait-elle  pas  trouver  les  minutes  un  peu 
longues?  répondit  Guy  d'Hermay. 

—  Ventre-saint-gris,  mon  compère,  on  se- 
rait impatient  à  moins  !  Quelle  rude  journée 
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pour  un  batailleur  de  mon  espèce  !  n'avoir  eu 
qu'à  lutter  contre  des  intrigues ,  qu'à  déjouer 
des  machinations...  Décidément,  mon  ami,  ce 
métier  ne  me  va  pas. 

—  Votre  Majesté  s'en  est  cependant  acquit- 
tée en  maître  consommé,  et  m'est  avis  qu'elle 
sera  avant  peu  aussi  habile  à  démêler  les  ruses 
de  la  politique  de  ses  adversaires,  qu'à  prévoir 
sur  les  champs  de  bataille  les  stratagèmes  de 
ses  ennemis. 

—  Il  le  faudra  bien,  reprit  le  roi  d'un  ton 
de  regret ,  puisque  les  événements  me  con- 
damnent à  faire  le  larron  pour  contreminer  les 
friponneries  de  messieurs  de  la  Ligue...  Mais 
la  Curée  ne  vient  pas,  poursuivit  le  roi  après 
un  silence  de  quelques  secondes ,  employées 
par  lui  à  prêter  l'oreille  aux  bruits  du  dehors, 
autres  que  ceux  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé;  m'aurait-il  aussi  abandonné  celui- 
là  ?  murmura  Henri  avec  un  accent  mélanco- 
lique et  un  peu  amer. 

—  Lui,  sire?  s'écria  Guy  d'Hermay.  Il  en 
est  incapable  !  et  plutôt  que  de  douter  de  lui, 
je  douterais ,  je  crois ,  de  moi-même.  Votre 
Majesté  sait  cependant... 

—  Tu  as  raison,  mon  ami,  interrompit  le 
roi  d'un  ton  jovial  et  affectueux,  d'autant  plus 

1  2 
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raison,  ajouta-t-il  en  se  penchant  en  dehors  de 
la  fenêtre  pour  regarder  dans  la  rue,  qu'il  me 
semble  reconnaître  le  pas  de  la  Curée.  Est- 
ce  toi,  Curée?  continua  Henri  en  élevant  la 
voix? 

—  Oui,  sire,  répondit-on  du  dehors. 

—  Eh  bien  !  dépêche ,  car  nous  sommes 
pressés. 

Quelques  instants  après  le  pas  qu^on  avait 
entendu  dans  la  rue  résonna  dans  l'intérieur 
de  l'hôtel,  et  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrant 
livra  passage  &  un  homme  de  guerre. 


/ 


II 


lie  mesMice. 


A  l'époque  dont  nous  parlons,  Gilbert  Filhet 
de  la  Curée,  simple  gentilhomme  bourgui- 
gnon et  capitaine  des  chevau-légers  du  roi , 
était  un  homme  d'une  trentaine  d'années  en- 
viron, qui,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même ,  ne 
se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  été  autre  chose 
que  soldat. 

Il  prétendait  être  né  dans  une  salade  ' , 

'  Sorte  de  casque  que  Tinfanterie  portait  à  cette 
époque. 


I 
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avoir  eu  pour  hochet  une  lance,  pour  nourrice 
un  reître  et  pour  cheval  de  bois  un  faucon- 
neau de  bronze. 

Il  était  grand,  sec,  mince,  barbu,  basané, 
balafré,  couturé,  avec  un  grand  nez  recourbé 
en  bec  d'aigle,  des  yeux  largement  ouverts  et 
franchement  hardis,  une  bouche  démesuré- 
ment fendue,  qu'une  arquebusade  dans  la  joue 
droite  faisait  dévier  un  peu  à  gauche,  et  une. 
large  oreille ,  rouge  comme  celle  de  tous  les 
hommes  qui  n'ont  pas  la  patience  pour  vertu 
dominante. 

La  Curée  était  infatigable  ,  vigilant ,  leste , 
adroit,  d'une  force  musculaire  prodigieuse  et 
d'une  singulière  dextérité  pour  tous  les  exer- 
cices du  corps  en  général ,  et  pour  ceux  qui 
avaient  rapport  à  sa  profession  en  particulier. 

Au  moral,  c'était  l'honneur  en  personne,  la 
loyauté  incarnée ,  le  dévouement  poussé  jus- 
qu'au fanatisme,  la  bravoure  arrivant  jusqu'à 
la  folie,  tout  cela  avec  la  naïveté  d'un  enfant, 
la  douceur  d'une  jeune  fille  et  la  simplicité 
d'un  sauvage. 

Il  eût  pu  arriver  de  bonne  heure  aux  plus 
hauts  grades  de  l'armée,  et  cependant  à  sa  mort 
il  était  encore  capitaine  des  chevau-légers  du 
roi ,  emploi  auquel  il  était  parvenu ,  par  sa 
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valeur  et  prudhommie ,  peu  de  temps  après 
son  entrée  au  service. 

Henri  de  Navarre,  plus  âgé  que  lui  d'une 
quinzaine  d'années,  l'aimait  d'une  affection  qui 
tenait  à  la  fois  de  la  tendresse  du  père  et  de 
l'amitié  du  compagnon  d'armes.  Il  avait  en  lui 
une  confiance  sans  bornes ,  le  consultait  dans 
toutes  les  circonstances  graves  ou  délicates,  et 
le  chargçait  parfois  de  missions  qui  excitaient 
l'envie  des  seigneurs  d'un  plus  haut  rang  que 
la  Curée,  modeste  gentilhomme,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué. 

Il  va  sans  dire  que  de  son  côté  la  Curée  pro- 
fessait pour  le  roi  une  sorte  de  culte  qui  allait 
jusqu'à  l'idolâtrie  et  au  fanatisme. 

Dans  vingt  batailles  le  gentilhomme  s'était 
jeté  au-devant  des  coups  qui  menaçaient  les 
jours  du  roi ,  et  en  mainte  rencontre  celui-ci 
était  venu  au  secours  de  la  Curée ,  lequel  ne^ 
manquait  jamais  de  se  fourrer  au  plus  épais 
des  bagarres  où  il  y  avait  de  bons  horions  à 
donner  et  à  recevoir. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  à 
peu  près  notre  héros ,  reprenons  notre  récit. 

Le  roi ,  en  voyant  entrer  le  brave  capitaine 
de  chevau-légers,  était  allé  à  sa  rencontre  :  ils 
ne  s'étaient  pas  vus  depuis  la  mort  de  Henri  de 

i  2. 
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Valois,  parce  que  le  Béarnais  avait  dû  donner 
tout  son  temps  aux  grandes  mesures  de  la 
politique  que  lui  commandaient  les  circon- 
stances. 

—  Eh  bien  !  s'ëcria-t-il  avec  cette  jovialité  à 
laquelle  sa  bonhomie  naturelle  et  la  franchise 
de  son  visage  donnaient  tant  de  séduction ,  tu 
n'es  donc  guère  pressé  de  venir  saluer  le  roi 
de  France  et  de  Navarre  ? 

—  Ma  foi,  sire,  répondit  la  Curée ,  tant  de 
gens  ont  tiré  leur  révérence  à  Votre  Majesté 
depuis  hier ,  que  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  une 
autre  manière  de  lui  témoigner  son  contente- 
ment et  son  amitié  :  je  me  suis  occupé  de  son 
service. 

—  J'aurais  dû  m'en  aviser  en  le  voyant  venir 
si  tard ,  reprit  le  roi  en  appuyant ,  avec  la 
familiarité  d'un  frère  d'armes ,  sa  main  sur 
répaule  osseuse  et  robuste  du  capitaine.  Eh 
bien  !  voyons ,  qu'as-tu  fait? 

—  D'abord,  sire,  je  me  suis  assuré  que  pas 
un  chevau-léger  de  ma  compagnie  n'abandon- 
nerait son  poste ,  puis  j'ai  porté  aide  à  Monta- 
ient, qui  était  bien  empêché  à  retenir  la  sienne, 
laquelle  avait  déjà  commencé  à  regarder  du 
coin  de  Fœil  du  côté  de  M.  de  Mavenne. 

—  Ventre-saint-gris  !  voilà  une  journée  bien 
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employée,  et  si  tous  ceux  qui  se  disaient  mes 
amis  naguère  en  eussent  fait  autant,  je  pour- 
rais peut-être  aller  coucher  au  Louvre  ce  soir. 

—  Votre  Majesté  devrait  toujours  essayer, 
en  profitant... 

—  J'y  ai  songé,  interrompit  le  roi,  mais  au 
lieu  de  cela  je  compte  partir  demain  pour  la 
Normandie ,  où  tu  me  précéderas ,  dès  cette 
nuit,  avec  ta  vaillante  compagnie  de  chevau- 
légers. 

—  En  Normandie,  sire  !  s'écrièrent  à  la  fois 
la  Curée  et  Guy  d'Hermay  avec  l'accent  d'une 
profonde  stupéfaction. 

—  Sans  doute,  reprit  le  roi. 

—  Votre  Majesté  va  donc  aussi  se  réunir 
aux  Ligueurs?  demanda  la  Curée; -^ 

—  Par  la  virginité  de  ma  cousine  Elisabeth 
d'Angleterre,  la  plaisanterie  est  bonne!  fit 
Henri  en  riant  aux  éclata. 

—  Cependant ,  sire ,  Votre  Majesté  ne  peut 
guère  espérer ,  avec  sa  petite  troupe ,  vaincre 
les  trente  mille  hommes  que  M.  de  Mayenne 
a  dans  son  camp  de  Neuville. 

—  Ctst  pour  cela  que  je  veux  chercher  du 
renforl  dans  les  rangs  mêmes  de  son  armée^  et 
parmi  mes  braves  Dieppois ,  qui ,  je  le  sais , 
n'attendent  que  la  vue  de  mon  panache  pour 
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se  rallier  à  ma  cause  qui  est  celle  de  tous  les 
bons  Français. 

—  Eh  bien  !  que  le  roi  me  donne  ses  ordres, 
dit  la  Curée  avec  résolution. 

—  Tu  vas  d'abord  rassembler  ta  compagnie 
avec  le  moins  de  bruit  possible  et  tu  te  dirige- 
ras vers  la  Normandie  en  suivant  les  routes 
de  traverse.  Chemin  faisant  tâche  de  ne  pas 
rencontrer  les  ennemis,  et  si  de  fortune  tu  les 
rencontres,  aie  une  fois  dans  ta  vie  le  courage 
de  ne  pas  engager  la  bataille. 

—  Votre  Majesté  me  donne  là  une  commis- 
sion bien  difficile ,  fit  la  Curée  dont  la  physio- 
nomie s'était  rembrunie  subitement. 

—  Je  le  sais ,  reprit  le  roi ,  mais  comme 
c'est  de  cette  prudence  que  dépend  le  succès 
de  ton  entreprise,  je  suis  sur  que  tu  n'y  failli- 
ras pas.  Tu  conduiras  ainsi  ta  troupe  jusqu'à 
la  forêt  de  Saint-Étienne  près  de  Dieppe  et  tu 
la  laisseras  là  sous  la  garde  d'un  de  tes  lieute- 
nants. 

—  Et  après,  sire  ? 

—  Après,  tu  feras  en  sorte,  par  surprise, 
déguisement  ou  autre  manière,  ceci  te  regarde, 
de  pénétrer  dans  la  place  de  Dieppe ,  et  de 
parvenir  jusqu'à  M.  de  Chattes  qui  en  est  le 
gouverneur. 
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—  Pour  ce  qui  est  de  me  déguiser,  sire,  je 
ne  saurais  jamais  comment  m'y  prendre,  car... 

—  Laisse  ta  rapière  dans  son  fourreau ,  in- 
terrompit le  roi ,  et  du  diable  si  l'on  te  recon- 
naît pour  le  capitaine  la  Curée. 

Le  capitaine  se  détourna  pour  cacher  l'émo- 
tion que  lui  causait  cette  délicate  et  affectueuse 
louange  du  roi. 

Celui-ci  reprit. 

—  Arrivé  près  de  M.  de  Chattes ,  que  je 
tiens  pour  un  loyal  gentilhomme  et  un  bon 
Français ,  tu  ne  lui  dissimuleras  v\en  de  l'état 
fâcheux  de  mes  affaires.  Tu  lui  diras  que 
la  majeure  partie  des  seigneurs  de  la  cour  du 
feu  roi  m'ont  abandonné,  sous  prétexte  de  ma 
religion;  que  de  toutes  les  forces  dont  je  dis- 
posais hier  il  ne  me  reste  plus  que  quelques 
amis,  mais  avec  eux,  comme  auxiliaires.  Dieu 
et  mon  bon  droit  ;  que  je  suis  en  grand  péril, 
enfin,  et  que  c'est  justement  pour  eela  que  je 
viens  à  lui,  comme  au  plus  brave  et  au  plus 
fidèle  :  s'il  te  fait  bon  accueil ,  comme  je  n'en 
doute  pas,  rien  n'est  encore  perdu. 

—  Si  M.  le  gouverneur  de  Dieppe ,  grom- 
mela la  Curée  entre  ses  dents ,  refuse  d'obéir 
aux  ordres  du  roi,  mon  maître  et  le  sien... 
faudra-t-il... 
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Et  le  rude  et  yaillant  capitaine,  au  Heu  d'a- 
chever sa  phrase ,  jeta  un  coup  d'œil  de  tra- 
vers sur  la  garde  de  son  épée. 

—  Laissons  ces  violences  à  ceux  qui  n'ont 
pas  foi  dans  la  justice  de  leur  cause ,  reprit 
Henri  avec  un  calme  plein  de  mansuétude, 
assez  de  sang  coulera  dans  les  luttes  loyales 
des  champs  de  bataille,  sans  que  je  charge 
encore  ma  mémoire  de  celui  qui  sera  versé 
ailleurs  par  le  zèle  trop  ardent  de  mes  amis. 

—  Mais  alors,  sire,  que  devrai-je  faire? 

—  Livrer  M.  de  Chattes  h  sa  conscience,  et 
laisser  au  temps,  qui  remet  chaque  chose  à  sa 
place,  le  soin  de  l'éclairer. 

—  Mais  il  connaîtra  les  secrets  du  roi? 

—  Qu'importe ,  s'il  est  incapable  de  les 
trahir? 

—  Et  si  M.  de  Chattes  est  bien  disposé , 
comme  Votre  Majesté  l'espère?  demanda  la 
Curée. 

—  Tu  lui  diras  de  ma  part  qu'il  ait  incon- 
tinent à  faire  proclamer  à  son  de  trompe  par 
la  ville  mon  avènement  au  trône  et  mon  des- 
sein de  venir  dans  ma  détresse  demander  aide 
et  secours  à  mes  fidèles  Normands.  Cela  fait , 
il  armera  autant  de  compagnies  bourgeoises 
qu'il  pourra  en  former  avec  les  hommes  de 
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bonne  volonté  qui  se  présenteront,  veillera  à 
ce  qu'on  fortifie  la  porte  de  la  Barre  et  les  ap- 
proches du  faubourg  du  Pollet,  puis  il  atten- 
dra ma  venue  qui  suivra  de  près  la  tienne,  car 
je  compte  partir  bientôt,  demain  peut-être. 

La  Curée  fit  un  pas  en  arrière ,  comme  un 
homme  qui  se  dispose  à  prendre  congé  d'un 
supérieur. 

—  Attends,  je  te  prie,  un  instant,  dit  le  roi 
avec  une  sorte  d'hésitation,  j'ai  encore  quelque 
chose... 

—  A  me  prescrire? 

—  Non...  à  te  demander. 

La  Curée  prit  une  pose  attentive ,  mais  le 
roi  garda  le  silence  :  il  paraissait  embarrassé 
ou  triste. 

Quelques  instants  s'écoulèrent  ainsi  ;  enfin 
Henri  sembla  prendre  tout  à  coup  une  résolu- 
tion un  moment  combattue,  et  il  dit  avec  une 
vivacité  singulière. 

—  As-tu  de  l'argent  ? 

—  Non,  sire. 

—  Eh  bien  !  ni  moi  non  plus. 

—  Je  le  sais  :  vos  bons  amis  les  Suisses  n'en 
ont  pas  laissé  à  Votre  Majesté. 

—  Alors  comment  solderas-tu  ta  troupe  ? 

—  C'est  très-facile je  ne  la  solderai  pas. 


.-i^ 
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—  Et  que  dira-t-elle  ? 

—  Ce  qu'elle  a  déjà  dit  tout  à  l'heure  quand 
je  la  haranguais  pour  l'engager  à  rester  fidèle 
à  un  vaillant  prince  qui  n'a  pas  de  quoi  payer 
ses  services  pour  le  moment. 

—  Et  qu'a-t-elle  dit  ? 

—  Elle  a  crié  :  vive  le  roi  ! 

—  Ventresaint-gris,  la  Curée  !  s'écria  Henri, 
tu  as  de  braves  gens  sous  tes  ordres,  et  ce  sont 
des  serviteurs  tels  qu'il  les  faut  à  un  pau- 
vre diable  de  monarque  comme  moi ,  dont  le 
pourpoint  a  plus  de  reprises  vers  les  coudes 
que  de  pistoles  dans  les  poches.  Viens  me 
baiser,  mon  ami,  et  fais  part  de  cette  accolade 
à  tous  tes  compagnons ,  que ,  Dieu  aidant ,  je 
reverraî  bientôt  dans  la  fumée  des  mousque- 
tades. 

La  Curée  s'avança  la  larme  à  Tœil ,  car  la 
bonté  du  roi  l'avait  profondément  remué  ; 
Henri,  de  son  côté,  fit  un  pas  à  sa  rencontre, 
et  le  prenant  par  la  tête  avec  une  adorable 
familiarité,  il  le  baisa  brusquement  sur  les 
deux  joues. 

—  Tu  sais,  lui  dît-il,  que  tu  dois  mettre  au- 
tant de  soin  à  éviter  les  escarmouches  avec 
messieurs  de  la  Ligue,  que  tu  en  mets  d'habi- 
tude à  les  chercher. 
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—  Oui,  sire. 

—  Tu  n'as  rien  oublie  de  ce  que  je  t'ai  re- 
commandé de  faire  savoir  à  M.  de  Chattes? 

—  Non,  sire. 

—  Ah  !  encore  une  chose  :  je  te  supplie , 
mon  ami ,  de  maintenir  la  discipline  la  plus 
sévère  parmi  tes  hommes.  Qu'ils  boivent, 
mangent  et  rigolent  là  où  ils  trouveront  de 
quoi,  rien  de  mieux  ;  mais  pas  de  pillage,  de 
vexations,  d'insultes  aux  femmes... 

—  Même  celles  des  Ligueurs?  interrompit 
la  Curée. 

— Surtout  celles-là,  reprit  le  roi  en  riant,  car 
elles  crieraient  plus  fort  que  les  autres ,  n'en 
eussent-elles  pas  envie  au  fond  du  cœur.  Et 
maintenant,  adieu  pour  tout  de  bon,  mon 
brave  la  Curée.  Laisse-moi  quelques  poulets 
vivants  le  long  de  ta  route. 

Quelques  instants  après  cette  conversation, 
le  nouveau  roi  réunissait  son  conseil  et  lui 
faisait  part  de  la  résolution  énergique  qu'il 
avait  prise  de  se  mettre  en  campagne  prochai- 
nement pour  aller  à  la  rencontre  des  Ligueurs, 
et  leur  prouver  ainsi  que  le  petit  nombre  de 
ses  soldats  ne  le  rendait  pas  plus  timide.  Quel- 
ques seigneurs,  de  ceux  qu'on  nommait  les 
politiques,  sorte  de  parti  qu'on  pourrait  à  la 
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rigueur  comparer  au  juste  milieu  des  der- 
nières années  de  la  restauration,  combattirent 
le  plan  du  roi,  auquel  ils  conseillaient  au  con- 
traire la  voie  pacifique  des  négociations  ;  mais 
messieurs  de  Rosny,  de  Ghâtillon,  de  Termes 
et  quelques  autres,  tous  francs  royalistes  et 
plus  habiles  dans  les  joutes  de  l'épée  que  dans 
celles  de  la  parole,  soutinrent  l'opinion  du 
Béarnais,  et  il  fut  résolu  qu'après  la  cérémonie 
des  obsèques  du  feu  roi ,  dont  le  corps  devait 
être,  le  lendemain,  transporté  en  grande 
pompe  à  Saint -Denis  qu'occupait  un  déta- 
chement des  troupes  royales,  on  ferait  une 
sommation  à  la  ville  de  Paris  d'avoir  à  ouvrir 
sur-le-champ  ses  portes  à  Henri  IV,  souverain 
légitime  du  royaume,  et  que  cette  sommation 
n'étant  pas  suivie  d'effet,  toute  l'armée  décam- 
perait immédiatement  pour  prendre  la  route 
de  la  Normandie,  en  observant  les  mêmes  pré- 
cautions prescrites  au  capitaine  la  Curée,  dont 
la  compagnie  allait  ainsi  former  une  espèce 
d'avant-garde. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  une  colonne  de 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  chevaux 
descendait  des  hauteurs  de  Marly  pour  ga- 
gner la  forêt  de  Saint-Germain  en  côtoyant 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  Les  hommes  com- 
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posant  cette  troupe  étaient  en  général  tous 
de  haute  taille,  admirablement  bien  montés 
sur  des  chevaux  tirés  du  midi  de  la  France, 
qui  joignaient  la  vigueur  à  la  légèreté,  et 
ils  semblaient  vêtus  et  équipés  avec  une  sorte 
d'uniformité  qui  n'existait  pas  encore  dans 
les  armées  de  cette  époque,  et  dont  celle 
de  Henri  IV,  en  particulier ,  ne  donnait  pas 
trop  l'exemple. 

Cette  troupe  était  la  compagnie  de  chevau- 
légers  du  capitaine  la  Curée,  lequel,  monté  sur 
un  courtaud  bai  brun,  dont  Henri  lui  avait 
fait  présent  après  une  escarmouche  où  son 
cheval  avait  été  tué,  marchait  sur  le  flanc  de 
la  colonne,  recommandant  à  chacun  le  silence, 
afin  de  ne  pas  donner  l'éveil  aux  sentinelles 
de  l'armée  de  la  Ligue  dont  on  entendait  les  : 
Qui  vive!  de  l'autre  côté  du  fleuve. 

Au  point  du  jour,  la  Curée  et  sa  troupe 
avaient  atteint  les  bois  vers  lesquels  ils  se 
dirigeaient,  sans  avoir  fait  aucune  mauvaise 
rencontre  :  il  était  permis  dès  lors  de  suppo- 
ser qu'ils  arriveraient  sains  et  saufs  à  leur 
destination.  Le  brave  capitaine  fit  savoir  au 
roi  par  un  paysan  intelligent  qu'il  trouva  sur 
son  chemin,  ces  heureux  débuts  de  sa  péril- 
leuse et  difiScile  entreprise. 


I» 
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Les  teBtatl«iM. 


Le  quatrième  jour  après  son  départ  de 
SaÎDt-Cloud,  la  Curée  arriva  avec  sa  troupe 
aux  environs  de  Pont-de-l'Arche ,  et  suivant 
son  habitude  il  s'établit  à  portée  d'un  village 
qui  pouvait  lui  offrir  quelques  ressources  en 
vivres  pour  ses  hommes  et  en  fourrages  pour 
ses  chevaux;  puis  il  envoya  des  patrouilles 
dans  diverses  directions ,  afin  d'éclairer  le 
pays,  parce  que  les  avant-postes  de  Mayenne 
ne  devaient  pas  être  très-éloignés. 

1  3. 
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En  effet,  un  peu  après  le  coucher  du  soleil, 
un  des  lieutenants  de  la  compagnie,  nommé 
Montgobert ,  vint  dire  à  la  Curée  qu'ayant 
poussé  une  reconnaissance  aux  environs  de  la 
route  de  Rouen,  il  avait  aperçu  un  rassemble- 
ment  d*hommes  et  de  chariots  qu'il  jugeait  de- 
voir être  une  partie  de  l'artillerie  de  Mayenne. 
Que  les  chefs  de  ce  renvoi,  ne  soupçonnant 
pas  qu'il  pût  y  avoir  des  troupes  du  roi  dans 
le  pays,  se  gardaient  fort  mal,  et  qu'en  consé- 
quence rien  ne  serait  plus  facile,  en  profitant 
de  l'obscurité  de  la  nuit,  que  d'enlever  toutes 
ces  machines  de  guerre  dont  l'armée  royale 
était  fort  mal  pourvue,  et  de  causer  ainsi  ua 
notable  dommage  i  l'ennemi,  en  même  temps 
qu'on  rendrait  un  immense  service  à  la  sainte 
cause  du  souverain  légitime. 

La  Curée  fit  d'abord  la  sourde  oreille,  ce 
qui,  en  semblable  occurrence,  n'était  guère 
dans  ses  habitudes.  Mais  Montgobert,  con- 
vaincu que  son  chef  l'avait  mal  compris,  revint 
à  la  charge,  et  le  vaillant  capitaine,  ne  sachant 
plus  comment  expliquer  une  indifférence  qui 
pouvait  faire  suspecter  son  courage  et  son  dé- 
vouement, se  tira  pour  le  moment  d'affaires, 
en  disant  qu'il  voulait,  avant  de  se  décider  h 
une  chose  aussi  grave  qu'une  attaque  de  nuit 
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contre  des  troupes  dont  il  ne  connaissait  pas 
la  forée,  voir  les  choses  par  lui-même. 

Alors  il  enfourcha  de  nouveau  son  courtaud 
bai  brun,  intrépide  animal  non  moins  infati- 
gable que  son  maître ,  et  conduit  par  un  des 
hommes  qui  venaient  de  rentrer  au  camp  avec 
le  lieutenant  Montgobert,  il  se  dirigea  vers  le 
lieu  oà  celui-ci  avait  reconnu  le  détachement 
de  l'armée  des  Ligueurs. 

Parvenu  sur  le  point  culminant  d'une  hau- 
teur boisée,  il  aperçut,  en  effet,  à  la  clarté  des 
dernières  lueurs  du  crépuscule ,  une  sorte  de 
camp  établi  dans  une  prairie  qui  se  trouvait  à 
ses  pieds.  La  Curée,  qui  était  doué  de  cette 
vue  perçante  des  hommes  de  guerre  bien  orga- 
nisés, ne  tarda  pas  à  distinguer,  en  dépit  de 
l'obscurité  croissante,  des  pièces  d'artillerie 
dételées,  des  hommes  d'armes  groupés,  dans 
l'attitude  de  la  sécurité  ou  du  sommeil,  autour 
de  quelques  feux  mourants  qui  avaient  sans 
doute  servi  h  préparer  le  repas  du  soir,  enfin 
toute  l'apparence  d'une  troupe  qui  se  croit  à 
l'abri  d'une  surprise  nocturne. 

—  Par  répée  du  chevalier  Bayard  !  se  dit  la 
Curée  à  lui-même  en  dévorant  des  yeux  le 
séduisant  tableau  qui  s'offrait  h  ses  regards, 
je  n'aurai  jamais  une  plus  magnifique  occasion 
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de  jouer  un  bon  tour  à  M.  de  Mayenne.  Ces 
Ligueurs,  sans  doute  gorgés  de  cidre  et  de  vie- 
tuailles,  crieraient  merci  au  premier  coup  de 
pistolet ,  et  demain  je  pourrais  écrire  au  roi 
que  j'ai  des  canons  à  son  service.  Examinons 
cela  de  plus  près  :  l'affaire  en  vaut  ma  foi  bien 
la  peine. 

La  Curée  sauta  lestement  et  résolument  k 
bas  de  son  courtaud,  rabattit  par-dessus  la 
tète  de  l'animal  la  bride  dont  il  mit  l'extré- 
mité dans  les  mains  du  cavalier  qui  l'accom- 
pagnait, recommanda  à  celui-ci  d'observer  les 
plus  grandes  précautions  pour  ne  pas  se  lais- 
ser voir  à  l'ennemi,  et  s'étant  débarrassé  de 
toutes  les  parties  de  son  armure  qui  pouvaient 
le  gêner,  il  se  laissa  couler  le  long  d'un  quar- 
tier de  roc  dans  un  taillis  qui  était  immédia- 
tement au-dessous  de  lui,  et  parvenu  là  il  se 
mit  à  ramper,  dans  les  épaisses  et  hautes  fou- 
gères qui  couvraient  le  sol,  comme  un  chas- 
seur qui  va  surprendre  sa  proie. 

Pendant  ce  temps-là  la  nuit  était  tout  à  fait 
venue,  mais  la  lune  s'était  élevée  dans  l'hori- 
zon, et  ses  rayons  favorisés  par  une  atmo- 
sphère d'une  pureté  admirable  répandaient  une 
lumière  plus  égale  et  plus  nette  que  celle  qui 
régnait  quelques  minutes  auparavant. 
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Cette  circonstance,  qui  devait  être  favorable 
aux  investigations  de  la  Curée  lorsqu'il  serait 
à  même  d'observer  ce  qui  se  passait ,  l'obligea 
pour  Tiostant  à  un  redoublement  de  prudence, 
de  sorte  qu'il  se  rapprocha  de  préférence  des 
parties  du  bois  où  le  taillis  était  plus  épais  et 
les  fougères  plus  hautes  que  partout  ailleurs. 

Il  fut  bientôt  dans  le  cas  de  se  féliciter  de 
cet  excès  de  précaution,  car  en  passant  à  quel- 
ques pas  d'une  clairière  sur  laquelle  les  rayons 
de  la  lune  donnaient  en  plein ,  il  aperçut  deux 
hommes  d'armes  qui  causaient  assez  près  de 
lui  pour  qu'il  lui  fût  facile  d'entendre  leur 
conversation. 

L'occasion  était  trop  belle  pour  la  laisser 
échapper  :  la  Curée  s'arrêta  derrière  un  énorme 
buisson  d'épines,  et  se  mit  à  écouter  de  ses 
deux  oreilles,  lesquelles  étaient  aussi  fines  que 
sa  vue  était  perçaqte. 

Aux  premières  paroles  qui  arrivèrent  k  elles 
un  peu  distinctement,  il  tressaillit  de  tous  ses 
membres,  sembla  chercher  machinalement  une 
arme  quelconque  à  sa  ceinture ,  et  se  replia 
sur  lui-même  comme  un  tigre  prêt  à  s'élancer 
sur  sa  proie. 

Mais  presqu'aussitôt  il  se  remit  et  reprit  la 
pose  attentive  d'un  homme  qui  écoute  :  les 
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deux  interlocuteurs  se  trouvaient  en  ce  mo- 
ment arrêtés  à  quelques  pas  de  lui. 

Celui  dont  la  voix  avait  causé  une  vive  et 
subite  émotion  k  la  Curée  disait  à  l'autre  : 

—  Je  ne  sais  en  vérité  k  quoi  pense  M.  de 
Mayenne  de  laisser  ainsi  son  parc  d'artillerie 
entre  son  armée  et  celle  commandée  par  le 
Valois  et  ce  parpaillot  de  roi  de  Navarre. 

—  Il  est  certain  que  ce  serait  une  impru- 
dence inouïe  si  nous  ne  nous  attendions  pas 
d'un  moment  i  l'autre  à  apprendre  que  le 
Valois  est  allé  régler  ses  comptes  avec  le  dia- 
ble, car,  dans  ce  cas,  il  y  aura  un  tel  désordre 
là-bas  qu'on  ne  songera  guère  à  venir  nous 
enlever  ici. 

—  Mais  le  coup  peut  manquer  ? 

—  C'est  impossible. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  madame  de  Montpensîer  di- 
rige tout,  et  vous  savez  que  c'est  une  commère 
qui  s'y  entend  :  on  assure  qu'elle  a  trouvé 
l'homme  dont  elle  avait  besoin. 

—  Eh  bien  !  je  vous  accorde  qu'on  parvien- 
dra à  se  débarrasser  du  Valois;  mais  il  nous 
restera  encore  le  Béarnais  qui  voudra  jouer  le 
roi  de  France,  et  de  celui-là,  gascon  rusé,  brave 
et  tenace ,  il  ne  sera  pas  aisé  de  se  défaire. 
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—  C'est  vrai ,  mais ,  Dieu  soit  loué ,  il  est 
huguenot,  et  il  faut  espérer  que  peu  de  bons 
catholiques  voudront  guerroyer  pour  lui. 

—  Ne  vous  y  fiez  pas,  Pisani  ;  ce  huguenot 
est  passé  maître  dans  Fart  de  gagner  les  cœurs, 
et  moi  qui  vous  parle ,  moi  qui  le  hais,  quand 
je  l'aperçois  sur  un  champ  de  bataille,  je  vais 
toujours  du  côté  où  il  n'est  pas ,  parce  que  je 
sens  que  si  nos  regards  se  rencontraient  je  pas- 
serais incontinent  sous  sa  bannière. 

—  C'est  singulier...  et  moi  aussi,  répondit 
l'autre,  et  j'en  connais  bon  nombre  dans  notre 
armée  qui  sont  de  même.  Aussi  s'il  était  jamais 
roi... 

—  Ah  !  sans  toute  cette  huguenoterie  qui 
Fentoure,  ce  serait  peut-être  un  grand  bon- 
heur pour  la  France  !  Mais  il  ne  faut  pas  son- 
ger à  cela. 

—  Ainsi  vous  croyez  qu'il  n'y  a  pas  de  né- 
cessité de  nous  garder  mieux  que  nous  ne  fai- 
sons depuis  deux  jours  que  nous  sommes  ici. 

—  Pas  pour  le  moment  du  moins. 

—  Cependant  cette  province... 

—  N'est  pas  ligueuse,  j'en  conviens  :  mais 
M.  de  Mayenne  la  tient  en  bride^  et,  d'ailleurs, 
que  pourraient  faire  des  bourgeois  et  des  ma- 
nants contre  nos  hommes  bardés  de  fer  ?  Je  ne 
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redouterais  qu'une  surprise  d'un  hardi  compa- 
gnon comme  la  Curée  ou  quelque  autre  de  son 
espèce  ;  mais  tous  ceui-là  sont  loin. 

—  A  votre  place,  Navailles ,  j'écrirais  tou- 
jours à  M.  de  Mayenne  pour  lui  demander 
deux  ou  trois  compagnies  de  piquiers  avec  les- 
quels nous  pourrions  former  quelques  postes 
avancés. 

Au  nom  de  Navailles  la  Curée  avait  encore 
tressailli,  mais  il  s'était  remis  presque  aussi - 
tàt,  et  de  nouveau  il  écoutait  avec  une  atten- 
tion toujours  croissante. 

—  Je  suivrai  votre  conseil,  Pisani;  mais, 
dans  tous  les  cas  je  crois  bien  que  pour  cette 
nuit  nous  pouvons  encore  dormir  très  -  tran- 
quilles. 

—  Ce  doit  être  aussi  l'avis  de  nos  compa- 
gnons d'armes  :  regardez  notre  camp  ;  il  est 
morne  et  silencieux  comme  un  cimetière. 

—  J'ai  envie  d'aller  éveiller  quelques  hom- 
mes :  cela  n'a  en  vérité  pas  de  raison  de  se 
garder  aussi  mal.  Il  suffirait  d'une  demi-dou- 
zaine de  maladrins  pour  nous  enlever  nos  ca- 
nons, le  trésor  de  l'armée,  et,  ce  qui  serait  plus 
fâcheux  que  tout  cela ,  ma  maîtresse. 

—  Fâcheux  pour  vous ,  mais  pour  la  sainte 
Ligue? 
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—  Oh  !  la  Ligue  n'y  perdrait  guère ,  car 
Corisande  est  une  enragée  royaliste. 

—  Où  l'avez-vous  logée  depuis  que  nous 
sommes  ici  ? 

—  Dans  cette  petite  maison  blanche  que 
vous  voyez  sur  notre  gauche  :  tenez ,  cett« 
fenêtre  qui  vient  de  s'éclairer  subitement  est 
tout  juste  celle  de  son  logis. 

—  Et  quand  devez-vous  vous  marier  ? 

—  Quand  la  paix  sera  faite ,  hélas  !  ce  qui 
pourrait  bien  tarder  un  peu  longtemps.  Je  la 
presse  tant  que  je  peux  d'en  finir  ;  sa  mère,  qui 
est  ma  tante ,  comme  vous  savez ,  et  qui  ne 
nous  quitte  jamais,  la  presse  aussi  :  rien  n'y 
fait  :  elle  répond  que  mieux  vaut  rester  fille 
que  de  se  marier  pour  devenir  veuve  le  len- 
demain. 

—  Et  vous,  vous  n'êtes  pas  de  cet  avis? 

—  Non,  certes,  car  un  jour  de  bonheur  est 
toujours  une  bonne  cBose  ;  mais  Gorisande  est 
une  petite  têtue...  Enfin,  si  le  Valois  s'en  va 
dans  l'autre  monde  de  façon  ou  d'autre,  la 
guerre  finira  peut-être,  et  alors,  mon  cher 
Pisani,  vous  comprenez... 

La  Curée  n'en  put  entendre  davantage,  car 
les  deux  interlocuteurs  continuèrent  leur  con- 
versation en  s'éloignant  dans  la  direction  de 
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leur  camp,  autour  duquel  on  voyait  quelques 
habitations ,  et  parmi  elles ,  celles  dont  le 
Ligueur  nommé  Navailles  avait  parlé. 

Le  vaillant  et  prudent  capitaine  attendit 
quelques  instants ,  puis  il  reprit  sa  course  à 
quatre  pattes  dans  les  broussailles,  et  il  arriva 
ainsi  jusqu'à  la  lisière  du  taillis  qui  bordait  la 
prairie  dans  laquelle  campait,  sous  la  garde 
de  Dieu  plus  que  sous  celle  des  hommes ,  la 
petite  troupe  qui  escortait  l'artillerie  et  le  tré- 
sor de  M.  de  Mayenne. 

Là  il  se  redressa  avec  précaution,  écarta 
doucement  les  branches  qui  masquaient  sa 
vue,  introduisit  avec  l'adresse  d'un  vieux  loup 
rompu  à  toutes  les  ruses  de  la  maraude  sa 
tête  dans  l'ouverture  qu'il  avait  faite,  et  se  mit 
à  examiner  attentivement  ce  qui  se  passait. 

Il  y  avait  une  seule  sentinelle  du  côté  op- 
posé de  la  prairie,  que  longeait  la  grande 
route  de  Rouen  à  Paris*  Cette  sentinelle  se 
tenait  immobile  à  l'angle  d'une  haie,  appuyée 
sur  sa  pertuisane  que  Ton  voyait  reluire  à  la 
clarté  de  la  lune. 

C'était ,  dans  tout  le  camp ,  le  seul  homme 
qui  fût  sur  ses  pieds,  et  encore  avait-il  l'air  de 
dormir  debout. 

Au  centre  de  la  prairie  on  avait  réuni  les 
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canons ,  bombardes ,  fauconneaux  et  autres 
engins  de  guerre,  puis  les  chariots  qui  por- 
taient la  poudre  et  les  munitions,  et,  enfin , 
un  grand  fourgon  en  forme  de  cercueil ,  ver- 
rouillé et  cadenassé,  que  la  Curée  supposa 
devoir  contenir  les  quadruples  espagnoles, 
dont  était  composé,  disait-on,  le  trésor  de  la 
Ligue. 

Là,  personne  ne  veillait.  Les  chevaux  déte- 
lés broutaient  à  quelque  distance,  et  les  hom- 
mes d'armes ,  cavaliers ,  piquiers ,  bombar- 
diers, carabins  et  autres  dormaient  qh  et  là  , 
groupés  ou  isolément,  qui  à  côté  d'un  feu 
éteint,  qui  sur  une  botte  de  paille,  qui  roulé 
dans  son  manteau  ou  dans  une  couverture 
volée,  qui,  enfin,  sans  précaution  la  tète  sur 
une  pierre  et  les  pieds  dans  une  flaque  d'eau. 

—  Mais  tous  ces  gens-là  sont  fous,  grom- 
mela la  Curée  ;  fous  ou  traîtres,  reprit-il,  car 
ou  ne  peut  supposer  qu'ils  ignorent  à  ce 
point  les  règles  les  plus  simples  de  l'art  de  la 
guerre. 

<(  Voyons ,  pensa- t-il  après  avoir  examiné 
de  nouveau,  avec  cinquante  hommes  conduits 
par  Montgobert  on  enlèverait  tout  cela  en  un 
seul  tour  de  main  et  pendant  que  je  ferais  con- 
duire cette  prise  au  roi,  qui  doit  être  en  mar- 
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€he  en  ce  moment  pour  venir  nous  joindre, 
moi  je  continuerais  ma  route  pour  Dieppe. 

«Nous  n*ayons  pas  d'argent,  et  nous  en 
aurions...  l'argent  de  nos  ennemis. 

u  Nous  sommes  pauvres  en  canons,  et  nous 
deviendrions  riches...  toujours  au  détriment 
de  nos  ennemis. 

u  Ce  serait  absolument  comme  si  le  profit 
était  double. 

u  Oui ,  mais  d'abord  je  désobéirais  à  mon 
maître. 

«  Puis  ensuite  je  donnerais  l'éveil  &  M.  de 
Mayenne,  qui,  se  doutant  que  le  roi  vient  en 
Normandie  pour  s'y  recruter,  enverrait  son 
armée  pour  lui  barrer  le  passage.  La  Curée, 
mon  ami ,  pas  de  bêtises.  Laisse  ces  gens-ci. 
dormir  tranquilles  pour  cette  nuit  ;  tu  les  re- 
trouveras une  autre  fois  quand  ils  auront  les 
yeux  ouverts  et  la  dague  au  poing.  C'est  ce- 
pendant dommage...  » 

Comme  cette  pensée  de  regret  se  formulait 
dans  l'esprit  du  capitaine,  son  regard,  qui  er- 
rait à  droite  et  à  gauche,  rencontra  la  fenêtre 
éclairée  de  la  petite  maison  blanche,  dont  nous 
avons  parlé. 

Cette  fenêtre  était  au  rez-de-chaussée  et 
n'avait  pas  de  rideaux. 
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—  Tiens ,  se  dît  en  lui-même  la  Curée ,  je 
serais  assez  curieux  de  savoir  comment  est 
la  fiancée  de  ce  misérable  Navailles.  Puis- 
qu'elle est  si  bonne  royaliste  j'ai  le  droit  de  la 
connaître. 

La  Curée  examina  le  terrain  et  il  reconnut 
qu'en  se  coulant  de  buisson  en  buisson  il  pour- 
rait gagner  sans  risquer  d'être  découvert  un 
endroit  d'où  il  lui  serait  facile  de  voir  ce  qui 
se  passait  dans  la  cbambre  où  l'on  apercevait 
de  la  lumière. 

n  se  remit  donc  en  marche. 

Moins  de  deux  minutes  après  il  se  trouvait 
juste  au  point  d'où ,  selon  son  calcul ,  sa  vue 
devait  pouvoir  plonger  dans  la  maison,  alors 
il  se  redressa  et  se  mit  h  regarder. 

Une  femme,  dont  la  taille  élancée  et  souple 
annonçait  de  la  jeunesse  et  de  l'élégance,  était 
en  face  de  lui,  lui  tournant  le  dos. 

£Ile  fit  un  léger  mouvement  et  la  Curée  dé- 
couvrit un  peu  de  son  profil. 

Elle  se  retourna  tout  à  fait ,  et  montra  en 
plein  son  visage  qu'éclairaient  deux  bougies 
posées  sur  le  haut  d'un  bahut. 

La  Curée  posa  vivement  sa  main  droite  sur 
les  yeux ,  comme  pour  se  cacher  une  vision 
pénible,  et  sa  main  gauche  sur  sa  bouche 
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comme  pour  étouffer  un  cri  de  douloureuse 
surprise. 

—  Damnation!  s'écria-t-il  d*une  voix  sourde 
mais  terrible  dans  son  accent  étouffé,  c'est  la 
fiancée  de  ce  monstre  de  Navailles  !  La  seule 
femme  que  j'aie  jamais  aimée...  Ah!  le  roi  dira 
ce  qu'il  voudra,  mais  cette  nuit  même... 

Et  la  Curée ,  se  retirant  avec  précaution  , 
regagna  aussi  vite  que  possible  l'endroit  où 
il  avait  laissé  son  courtaud  et  son  compa- 
gnon. 


IV 


I^a  malsoii  blanche. 


Pendant  que  le  pauvre  la  Curée,  qui  venait 
de  faire  une  assez  triste  découverte,  regagnait 
de  toute  la  vitesse  de  son  courtaud  l'endroit 
ou  il  avait  laissé  sa  troupe,  une  scène  dont  il 
eut  peut-être  tiré  quelque  consolation,  s'il 
avait  pu  en  être  témoin ,  se  passait  dans  la 
chambre  de  la  petite  maison  blanche ,  où  il 
venait  de  reconnaître,  ainsi  qu'il  l'avait  dit 
lui-même ,  dans  le  trouble  causé  par  sa  sur- 


—  48  — 

prise ,  la  seule  femme  qu'il  eût  jamais  aimée. 

Cette  femme  était  Gorisande  de  Glanne, 
charmante 'jeune  fille ,  qui ,  avant  les  barri- 
cades de  1588,  passait  à  bon  droit  pour  la  plus 
spirituelle,  la  plus  jolie  et  la  plus  sage  de 
toutes  les  demoiselles  qui  composaient  l'es- 
saim de  beautés  aristocratiques  que  Catherine 
de  Médicis,  mère  du  roi,  et  Louise  de  Vandé- 
mont,  sa  femme,  aimaient  à  voir  à  leur  cour. 

Gorisande  était ,  en  outre,  par  sa  fortune, 
ses  alliances  et  le  crédit  dont  jouissait  sa  mère, 
la  comtesse  douairière  de  Glanne,  un  des  plus 
grands  partis  de  France. 

Demandée  en  mariage  par  les  plus  nobles 
seigneurs  de  la  cour,  elle  était  encore  fille 
quoiqu'elle  eût  vingt  ans  passés  ;  mais  nous 
ajouterons  que,  depuis  dix-huit  mois  environ, 
elle  était  fiancée  à  Amaury  de  Navailles,  son 
cousin  germain. 

Gorisande  ne  ressentait  pas  d'amour  pour 
Amaury  ;  en  l'étudiant  de  près  il  n'eût  peut- 
être  même  pas  été  très-difficile  de  découvrir 
qu'elle  avait  un  certain  éloignement  pour  lui  ; 
mais  comme  elle  adorait  sa  mère,  qu'elle  était 
fille  soumise  et  bien  élevée,  et  que  tout  en 
n'ayant  pas  d'amour  pour  son  cousin,  elle  n'en 
éprouvait  pas  non  plus  précisément  pour  un 
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autre ,  elle  s'était  décidée  à  être  marquise  de 
Navailles,  à  la  seule  condition  que  son  ma- 
riage ne  se  ferait  qu'après  la  pacification  du 
royaume. 

Or,  il  était  arrivé  que,  depuis  cette  con- 
dition offerte  par  Corisande ,  et  acceptée  par 
Amaury  qui  voulait  ce  mariage,  et  par  la  com- 
tesse de  Glanne,  dont  il  avait  toujours  été  le 
rêve  chéri  et  caressé ,  les  affaires  publiques 
s'étaient  fort  embrouillées,  d'abord  par  la 
journée  des  barricades  h  Paris,  ensuite  par  la 
sanglante  tragédie  de  Blois ,  de  sorte  que  la 
paix  semblait  chaque  jour  plus  problématique, 
et  par  conséquent  l'union  des  deux  cousins 
plus  éloignée. 

Tous  ces  retards  inquiétaient  vivement  Na- 
vailles,  que  ne  rassuraient  pas  d'ailleurs  les  se- 
crètes dispositions  de  sa  cousine  à  son  égard  ; 
et  comme  il  avait  une  très-grande  influence 
sur  l'esprit  de  sa  tante,  excellente  femme, 
mais  bornée  et  obstinée,  il  était  parvenu  à  lui 
faire  entendre  qu'elle  et  sa  fille  couraient  de 
sérieux  dangers  à  Paris,  en  proie  aux  horreurs 
de  la  guerre  civile  et  menacé  d'un  sac  par 
les  troupes  royales  campées  à  Saint- Gloud; 
qu'ainsi  elles  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  se  mettre  sous  la  protection  de  l'armée 
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de  M.  de  Mayenne  en  marche  vers  la  Norman- 
die, jusqu'à  ce  qu'elles  pussent  gagner,  sûre- 
ment ,  à  rextrémité  de  cette  province  une  de 
leurs  terres,  où  se  trouvait  un  vieux  château 
du  moyen  âge,  avec  murailles,  créneaux,  ma- 
checoulis,  herses  et  ponts-levis,  qui  leur  offri- 
rait un  asile  dans  lequel  elles  pourraient  at- 
tendre des  temps  plus  paisibles,  i  Tabri  de 
tous  les  dangers  du  moment. 

Gorisande,  qui  n'aimait  pas  son  cousin  et 
aimait  Paris,  qui,  en  sa  qualité  de  bonne 
royaliste ,  aurait  donné  tout  au  monde  pour 
assister  à  la  rentrée  du  roi  dans  sa  capitale 
rebelle  et  vaincue  ;  que  de  plus,  toutes  les 
jongleries ,  processions ,  prédications ,  protes- 
tations ,  publications  et  réunions  de  la  Ligue 
divertissaient  bien  davantage  que  la  perspec- 
tive d'une  campagne  en  litière  h  la  queue 
d'une  armée  dont  elle  ne  partageait  pas  les 
opinions;  Gorisande,  disons-nous,  avait  com- 
battu énergiquement  la  résolution  de  sa  mère. 
Elle  soutenait,  avec  beaucoup  de  raison,  que, 
péril  pour  péril,  mieux  valait  encore  se  trou- 
ver dans  une  ville  prise  d'assaut,  qu'au  milieu 
d'une  armée  qu'une  bataille  perdue  pouvait 
mettre  en  déroute  ;  qu'il  était  d'ailleurs  incon- 
venant, choquant  qu'elle,  jeune  fille,  eut  l'air 
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de  suivre  son  fiancé,  comme  s'il  était  déjà  son 
mari,  et  qu'un  camp,  en  définitive,  n'était  pas 
un  asile  décent  pour  deux  femmes. 

Tout  cela  était  fort  sensé  ;  mais  madame  de 
Glanne  avait  pris  son  parti,  donné  ses  ordres, 
et  outre  qu'elle  tenait  beaucoup  à  ce  qu'elle 
croyait  ses  idées,  elle  était  par-dessous  main 
excitée  à  la  persistance  par  son  neveu  Amaury , 
lequel  se  flattait  qu*une  fois  dans  le  camp  tles 
Ligueurs ,  Corisande ,  pour  sauver  l'inconve- 
nance de  cette  situation,  consentirait  à  l'é- 
pouser sur-le-champ. 

L'événement  n'avait  pas  encore  donné  gain 
de  cause  à  ce  calcul,  comme  on  a  pu  l'appren- 
dre par  la  conversation  de  Navailles  et  de 
Pisani,  que  nous  avons  rapportée  à  la  fin  du 
chapitre  précédent.  Navailles  y  travaillait  ce- 
pendant de  tout  son  pouvoir,  admirablement 
servi  en  cela  qu'il  était  par  sa  position  de  com- 
mandant de  l'artillerie  de  Mayenne ,  avec  la- 
quelle, pour  plus  de  sûreté,  marchait  la  litière 
de  sa  tante,  tantôt  au  centre,  tantôt  à  l'arrière- 
garde  de  l'armée  des  Ligueurs. 

Racontons  maintenant  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  chambre  éclairée  de  la  maison  blan- 
che après  la  retraite  de  la  Curée. 

Corisande,  ce  que  le  brave  capitaine  n'avait 
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pas  remarqué  dans  son  émotion ,  s*y  trouvait 
avec  sa  mère,  et  peu  d'instants  après,  Navail- 
les,  ayant  quitté  Pisani,  était  venu  les  trouver, 
ce  qu'il  faisait  plusieurs  fois  par  jour,  quand 
les  devoirs  de  sa  profession  le  lui  permet- 
taient. 

—  Il  y  a  de  grandes  nouvelles  aujourd'hui, 
mesdames,  leur  dit-il  en  entrant. 

—  Ah  !  voyons  !  s'écria  la  comtesse  de 
Glanne,  avec  cet  empressement  niais  des  per- 
sonnes curieuses  et  désœuvrées. 

—  Vous  allez  nous  apprendre  pour  la  ving- 
tième fois,  mon  cousin,  que  la  paix  est  signée, 
ajouta  Gorisande  avec  une  raillerie  un  peu 
dédaigneuse,  bien  qu'évidemment  bienveil- 
lante au  fond;  tâchez  donc,  mon  cher  Amaury, 
de  nous  inventer  quelque  chose  de  neuf,  con- 
tinua-t-elle  avec  une  petite  moue  moqueuse 
adorable. 

—  Si  vous  n'êtes  pas  satisfaite  aujourd'hui, 
ma  cousine,  vous  serez  en  vérité  bien  diffi- 
cile. 

—  Eh  bien  !  qu'est-il  arrivé?  demandèrent 
k  la  fois  la  mère  et  la  fille. 

—  Le  plus  grand  de  tous  les  événements. . . 
Henri  de  Valois... 

—  Dites  le  roi  de  France,  mon  cousin. 
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—  Soit ,  reprît  Navailles,  je  lui  contesterai 
d'autant  moins  ce  titre  à  présent  qu'il  ne  reste 
plus  qu'à  l'inscrire  sur  sa  tombe. 

—  Quoi  !  il  serait... 

—  Mort,  ma  cousine. 

—  Et  comment? 

—  D'un  coup  de  couteau. 

—  Un  coup  de  couteau  !  Miséricorde  !  Nom- 
me-t- on  l'assassin?  demanda  madame  de 
Glanne. 

—  Non,  ma  chère  tante  ;  mais  le  fait  parait 
positif. 

—  Voyons,  mon  cousin,  dit  Gorîsande,  con- 
tez-moi  de  quelle  manière  vous  l'avez  appris  ; 
car  je  voudrais  pouvoir  douter  encore  de  cet 
exécrable  forfait  :  que  deviendra  ce  malheu- 
reux pays  s'il  se  met  à  tuer  ses  rois  ? 

— Ma  cousine,  je  vous  jure  que  ce  que  je  vais 
vous  dire  est  pour  moi  l'exacte  vérité  ;  main- 
tenant si  celui  de  qui  je  les  tiens  m'a  trompé, 
ce  ne  sera  pas  ma  faute  :  écoutez-moi  donc. 

Madame  de  Glanne  et  sa  fille,  qui  travail- 
laient tous  deux  à  un  grand  métier  à  tapisse- 
rie, piquèrent  leurs  aiguilles  dans  le  canevas 
et  prirent  une  pose  attentive;  Amaury  s'in- 
stalla sur  un  petit  escabeau  qu'il  venait  d'a- 
vancer près  d'elles,  puis  il  dit  : 

1  5 
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—  Il  n'y  a  pas  de  cela  plus  d'un  quart 
d'heure,  que,  m'étant  aperçu  que  notre  camp 
n^était  pas  bien  gardé,  je  voulus  du  moins 
m'assurer  de  la  vigilance  d'un  de  nos  gens , 
placé  en  sentinelle  près  de  la  route  de  Rouen 
&  Paris.  J'allai  près  de  cet  homme,  et  pendant 
que  je  causais  avec  lui,  je  crus  entendre  h,  peu 
de  distance  le  bruit  cadencé  du  galop  d'un 
cheval  et  le  tintement  de  quelques  grelots. 
L'idée  me  vient  aussitôt  que  ce  pouvait  bien 
élre  un  courrier,  porteur  de  nouvelles  impor- 
tantes pour  M.  de  Mayenne,  et  tout  naturelle- 
ment je  m'avançai  à  sa  rencontre  pour  le 
questionner,  ce  que  je  fis  en  effet  dès  qu'il  fut 
à  portée  de  m'en  tendre ,  c'est-à-dire  avant 
qu'il  m'eût  rejoint.  Gomme  je  le  craignais,  il 
ne  voulut  pas  s'arrêter,  mais,  en  passant,  il  me 
cria  du  haut  de  son  cheval  :  Courrier  du  duc 
d'Épemon.  Je  porte  à  M.  le  gouverneur  de 
Dieppe  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  y  lequel 
a  été  assassiné  le  premier  de  ce  mois  par.,,  je 
ne  pus  en  entendre  davantage,  car  l'homme 
commençait  à  être  loin. 

—  Cela  parait  vrai ,  dit  tristement  Cori- 
sande,  et  c'est  un  affreux  malheur  pour  la 
France. 

—  Dieu  l'a  puni  d'avoir  fait  massacrer  M.  de 
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Guise,  ajouta  à  demi-voix  madame  de  Glanne, 
qui  était  royaliste  par  sentiment  et  Ligueuse 
par  peur.  Enfin,  ajouta-t-elle,  cela  fera  peut- 
être  finir  la  guerre  ;  alors,  mes  enfants,  vous 
pourrez  vous  marier. 

—  C'est  ce  que  j'ai  pensé  tout  de  suite,  dit 
à  son  tour  Amaury  en  rapprochant  son  esca- 
beau de  la  chaise  à  haut  dossier  sur  laquelle 
sa  cousine  était  assise. 

—  Ainsi,  riposta  Corisande ,  vous  ne  voyez 
qu'une  chose  dans  ce  tragique  événement, 
c'est  qu'il  avancera  l'époque  de  notre  ma- 
riage? 

—  Ma  foi  oui,  ma  cousine  ! 

—  Eh  bien!  mon  cousin,  moi  qui  suis 
moins  pressée  que  vous  de  goûter  les  joies  de 
ce  qu'on  appelle  une  union  bien  assortie,  je 
vois  encore  autre  chose  dans  le  meurtre  du 
roi  de  France,  à  qui  Dieu  fasse  paix. 

Et  Corisande  se  signa  dévotieusement. 

—  Je  devine  :  les  prétentions  de  Henri  de 
Navarre  à  hériter  du  sceptre  de  Henri  de  Va- 
lois, repartit  Navailles  dédaigneusement,  mais 
qui  pourrait  les  prendre  au  sérieux? 

—  D'abord  moi,  jpaon  cousin  ,  riposta  Cori- 
sande vivement,  car  j'appelle  droits  ce  que 
vous  appelez  prétentions.  Aussi,  ne  vous  en 
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déplaise,  tout  commandant  de  Tartillerie  de 
M.  de  Mayenne  que  vous  êtes,  je  crierai  de- 
vant vous  :  Le  roi  Henri  III  est  mort,  vive  Sa 
Majesté  Henri  IV I 

—  Gorisande ,  ma  fille,  prenez  garde  de 
nous  compromettre,  s'écria  madame  de  Glanne 
en  jetant  un  coup  d'œil  inquiet  sur  la  fenêtre 
toute  grande  ouverte,  ne  saurez-vous  donc 
jamais,  petite  étourdie,  attendre  quel  est  dé- 
cidément le  vainqueur  avant  de  vous  pronon- 
cer? 

—  Non,  ma  mère,  je  ne  saurai  jamais  cela, 
et  j'en  remercie  Dieu  du  fond  de  mon  cœur. 

—  Est-ce  sérieusement,  ma  cousine,  que 
vous  regardez  Henri  de  Bourbon  comme  le 
légitime  successeur  de  Henri  de  Valois  ?  de- 
manda Na vailles  qui  paraissait  confondu  de 
l'audace  de  la  jeune  fille. 

—  Mais  sans  doute. 

—  Un  coureur  d'aventures  !  un  petit  cadet 
de  Gascogne  qui  n'a  pas  un  sou  vaillant  ! 

—  Tout  beau,  mon  cousin  :  ce  coureur 
d'aventures  est  un  gagneur  de  batailles  ;  ce 
cadet  de  Gascogne  descend  de  saint  Louis  beau- 
coup plus  sûrement  que  vos  Lorrains  ne  des- 
cendent de  Gbarlemagne  ;  et  quant  à  sa  pau- 
vreté, elle  est  h  mes  yeux  un  de  ses  plus  beaux 


—  57  — 

titres  à  TestiiDe  des  gens  de  bien  et  à  Tamour 
des  gens  de  cœur. 

—  En  vérité,  ma  cousine  ?  et  me  direz-vous 
pourquoi?  vous  savez  que  j*aime  à  m*in- 
struire. 

—  Si  vous  tenez  absolument  &  être  instruit 
en  cette  circonstance,  Amaury ,  allez  regarder 
dans  le  fourgon  qui  porte  le  trésor  de  M.  de 
Mayenne,  dont  la  garde  vous  est  confiée  ;  et  en 
le  voyant  rempli  jusqu'au  cadenas  de  l'or  de 
l'étranger,  vous  comprendrez  peut-être,  sans 
qne  j'aie  besoin  de  vous  humilier  en  vous  le 
disant,  pourquoi  la  pauvreté  de  Henri  de  Bour- 
bon est  glorieuse  k  mes  yeux. 

Travailles  devint  pâle  de  rage  sous  le  coup 
aeéré  de  cette  épigramme  qui  frappait  sa  chère 
Ligue  dans  l'endroit  le  plus  sensible. 

—  Votre  Henri  de  Bourbon  est  un  héréti- 
que !  s'écria-t-il  en  se  levant  furieux. 

—  Il  se  convertira,  j'en  suis  certaine,  quand 
les  catholiques  ne  prêcheront  plus  le  poignard 
d'une  main  et  le  crucifix  de  l'autre. 

—  Un  excommunié  !  s'écria  de  nouveau  Na- 
vailles  en  parcourant  la  chambre  à  grands 
pas. 

—  Le  saint-père  lèvera  la  sentence  quand  il 
sera  bien  convaincu  que  cela  est  nécessaire  pour 

1  îi. 
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la  tranquillité  du  beau  royaume  de  France. 
Navailles  s*arréta  en  face  de  sa  cousine , 
croisa  les  bras  et  la  regarda  avec  une  sorte 
d'affection  :  il  paraissait  sinon  plus  calme  du 
moins  très-résolu  à  se  vaincre  si  cela  lui  était 
possible. 

—  Voyons ,  ma  belle  fiancée ,  dit-il  après 
quelques  instants  de  silence,  permettez  que  je 
vous  demande  une  seconde  fois  si  c'est  bien 
sérieusement  que  vous  parlez. 

—  Le  plus  sérieusement  du  monde,  Aroaury  : 
Henri  de  Bourbon  est  mon  roi  si  Henri  de 
Valois  est  mort  :  cela  vous  semble-t-il  suffisam- 
ment clair? 

—  Gela  ne  l'est  que  trop ,  ma  cousine. . . 
Ainsi  je  serai  dans  un  camp  et  vous  dansFautrcr? 

—  H  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  soyons 
dans  le  même. 

—  A  la  condition  que  je  serai  dans  le  vôtre  ? 

—  Cela  va  sans  dire. 

—  Mais  moi  je  ne  veux  pas  servir  voire 
Béarnais. 

—  Vous  en  êtes  parfaitement  le  maître. 

—  Mon  roi  c'est  maintenant  le  cardinal  de 
Bourbon. 

—  Libre  à  vous,  mon  cher  cousin.  Le  mien 
est  Henri  IV. 
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—  Dont  la  France  ne  voudra  pas. 

—  C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

—  Toute  la  nation  va  se  soulever  contre  ses 
prétentions. 

—  Elle  est  depuis  quelques  années  assez 
folle  et  assez  aveugle  pour  cela  ;  mais  lui  aura 
son  bon  droit  et  son  épéc. 

—  Quoi  !  encore  la  guerre  civile? 

—  Vous  qui  parlez ,  ne  la  faites-vous  pas 
depuis  un  an  après  Favoir  fomentée  pendant 
vingt  ? 

—  Et  vous  persisterez  toujours  à  ne  pas 
vouloir  m'épouser  que  la  guerre  ne  soit  termi- 
née? 

—  J'y  persiste  plus  que  jamais,  maintenant 
que  je  sais  que  nous  serons  encore  plus  enne- 
mis que  par  le  passé  :  j'ai  bien  assez  du  specta- 
cle de  la  guerre  civile  dans  mon  pays  sans 
l'avoir  encore  dans  mon  ménage. 

—  Corisande,  ma  fille,  ne  parlez  donc  pas 
ainsi,  dit  d'une  voix  suppliante  et  désolée  la 
bonne  et  faible  comtesse  de  Glanne ,  qui  avait 
écouté  avec  une  anxiété  toujours  croissante  la 
discussion  des  deux  cousins,  qu'elle  n'avait  vus 
depuis  longtemps  aussi  animés.  Il  sied  înal  à 
une  demoiselle  de  s'occuper  ainsi  de  politique, 
mon  enfant ,  et  vous  oubliez  trop  souvent  que 
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votre  cousin  sera  un  jour  votre  seigneur  et 
maître. 

—  C'est  au  contraire,  ma  mère,  parce  que 
je  ne  Toublie  pas,  que  je  veux  que  nous  soyons 
d'accord  avant  de  nous  marier. 

—  Le  moyen  si  personne  ne  cède,  et  si  vous, 
ma  fille,  qui  devriez... 

—  Écoutez,  ma  mère,  interrompit  Cori- 
sande  d'un  ton  grave  et  en  se  levant  comme  si 
elle  voulait  donner  plus  d'autorité  à  ses  pa- 
roles par  une  attitude  plus  imposante ,  aussi 
bien  puisque  les  circonstances  sont  critiques  à 
ce  qu'il  paraît,  je  me  décide  à  vous  parler  sans 
détour,  et  à  vous  dire  que  je  ne  serai  jamais 
la  femme  d'un  gentilhomme,  dont  Tépée  si 
vaillante  qu'elle  soit  ne  combat  pas  pour  la 
défense  de  son  souverain  légitime. 

La  comtesse  de  Glanne  se  leva  h  son  tour , 
mais  on  voyait  facilement  que  c'était  plutôt 
par  surprise  et  anxiété  que  par  résolution  de 
caractère. 

Le  visage  de  Navailles  s'altéra  de  nouveau, 
et  exprima  la  fureur  mêlée  à  la  stupéfaction  : 
c'était  la  première  fois  que  sa  fiancée  s'expri- 
mait aussi  nettement  en  sa  présence. 

—  Ainsi,  ma  cousine,  dit-il  en  faisant  un 
signe  pour  indiquer  à  sa  tante  qu'il  désirait 
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parler  le  premier,  pour  obtenir  votre  main  il 
faut  commencer  par  se  déshonorer. 

—  Il  faut  au  contraire  rentrer  dans  le  che- 
min de  rhonneur ,  quand  on  a  été  assez  mal- 
heureux que  d'en  sortir ,  répondit  Corisande , 
dont  les  joues  se  couvrirent  d'une  ardente  rou- 
g^eur,  car  elle  sentait  vivement  ce  qu'il  y  avait 
dMnjurieux  dans  les  paroles  d'Amaury.  Mon 
cousin ,  continua*t-elle ,  si  je  ne  me  suis  point 
exprimée  aussi  positivement  jusqu'à  ce  jour 
que  je  viens  de  le  faire  en  ce  moment ,  c'est 
que  j'avais  été  témoin  que  les  événements  plus 
que  votre  volonté  et  vos  inclinations  naturelles 
vous  avaient  attiré  dans  le  parti  de  la  Ligue, 
et  que  je  comprenais  qu'un  gentilhomme  ne 
doit  pas  quitter  légèrement  une  cause,  même 
quand  c'est  légèrement  qu'il  l'a  embrassée; 
mais  aujourd'hui  un  fait  nouveau  se  produit  et 
c'est,  ce  me  semble,  une  occasion  favorable 
pour  revenir  honorablement  sur  le  passé.  Si 
l'on  veut  proclamer  roi  un  vieillard  qui  n'a 
aucun  droit  au  trône,  dites  hardiment  que 
vous  n'entendez  pas  prêter  le  secours  de  votre 
vaillante  épée  à  cette  violation  de  la  plus  vieille 
et  de  la  plus  sainte  loi  de  notre  antique  mo- 
narchie. Faites,  si  vous  le  voulez,  vos  réserves 
sur  l'article  de  la  religion  de  Henri  de  Bourbon, 
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mais  reconnaissez-le  provisoirement  pour  vo- 
tre souverain  légitime ,  et  rompez  sans  retour 
avec  ces  princes  ambitieux  et  cette  bourgeoisie 
tracassière  et  fanatique,  qui  tourmentent  la 
France  depuis  tant  d'années.  Consentez  à  faire 
cela,  Amaury  ;  faites-le  loyalement,  hautement, 
sans  regarder  de  côté  ou  en  arrière  pour 
chercher  un  faux-fuyant,  et  je  deviendrai  vo> 
tre  compagnon  pour  vous  suivre  partout  où 
vous  voudrez. 

—  Même  dans  le  camp  du  Béarnais,  n'est-ce 
pas  ?  balbutia  le  comte  de  Navailles  qui  pa- 
raissait terrifié. 

—  £t  pourquoi  non ,  mon  cousin  ?  m'esti- 
mez-vous donc  si  peu  qu'il  vous  soit  venu  à 
l'esprit  que  je  doive  redouter  d'être  à  la  cour 
d'un  prince  qui  passe  pour  galant?  Soyez 
en  repos  :  je  n'ai  ni  l'orgueil  de  croire 
que  je  pourrais  attirer  ses  regards ,  ni  l'hu- 
milité de  craindre  ,  si  cela  arrivait ,  qu'il  y 
eut  danger  quelconque  pour  mon  honneur. 
Mon  royalisme  qui,  en  ce  moment ,  domine 
mon  affection  pour  vous ,  Amaury,  n'ira  ja- 
mais cependant  jusqu'à  l'oubli  de  ma  di- 
gnité, 

£t  Gorisande,  comme  si  elle  n'avait  plus 
rien  à  dire  ,  se  replaça  tranquillement  sur  sa 


—  63  — 

chaise,  et  se  remit  à  travailler,  la  tête  penchée 
sur  son  métier  &  tapisserie. 

La  comtesse  Timita  machinalement. 

—  Ma  fille ,  lui  dit-elle ,  vous  ne  pouvez 
faire  ainsi  la  loi  k  votre  cousin. 

—  Ma  mère,  qu'il  ne  m'épouse  pas  et  il  sera 
libre  de  rester  Ligueur. 

—  Mais,  ma  fille,  vous  me  désobéissez. 

—  Ce  n'est  pas  en  avoir  le  cœur  bien  marri, 
ma  bonne  mère  ;  mais  pourquoi  m'avez-vous 
faite  si  bonne  royaliste? 

—  Eh  bien  !  vous  aurez  un  roi ,  petite  ob- 
stinée !  seulement  il  s'appellera  Charles  au  lieu 
de  s'appeler  Henri. 

—  Bagatelle,  fit  Corisande  avec  un  doux  et 
fin  sourire. 

Pendant  ce  petit  colloque  entre  la  mère  et 
la  fille,  Navailles  s'était  remis  à  marcher  dans 
la  chambre ,  seulement  il  avait  en  ce  moment 
Tair  plutôt  pensif  qu'agité. 

Il  revint  après  quelques  instants  près  du 
métier  à  tapisserie. 

—  Ma  cousine ,  dit-il ,  je  ne  vous  ferai  pas 
l'injure  de  croire  que  tout  ceci  n'est  qu'un  jeu 
pour  m'inquiéter  ;  je  tiens  donc  pour  sérieuses 
vos  moindres  paroles ,  et  c'est  très-sérieuse- 
ment que  j'y  vais  répondre. 
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Mademoiselle  de  Navaîlles  inclina  gracieu- 
sement la  tète  9  en  signe  de  consentement  on 
de  satisfaction. 

Navailles  reprit. 

—  Vous  mettez  pour  condition  à  notre  ma- 
riage que  j'abandonnerai  le  parti  de  la  Ligue 
pour  prendre  celui  du  roi  légitime,  si  toutefois 
la  mort  de  Henri  de  Valois  me  permet  d'envi- 
sager la  question  h  un  nouveau  point  de  vue 
qui  ne  me  donne  pas  Tapparence  d'un  déser- 
teur. 

—  C'est  précisément  ce  que  j'ai  dit ,  mon 
cousin,  en  ajoutant  que  ce  roi  légitime  ne 
pouvait  être  que  Henri  de  Bourbon. 

—  C'est  comme  cela  que  je  l'ai  entendu. 

—  Alors,  mon  cher  Amaury,  toute  équi- 
voque est  impossible  maintenant,  vous  pouvez 
donc  parler. 

—  J'accepte  la  condition  que  vous  me  faites, 
ma  cousine,  avec  la  seule  réserve  que  nous  at- 
tendrons le  temps  nécessaire  pour  savoir  si  la 
nouvelle  qui  m'a  été  donnée  est  certaine. 

—  Rien  de  plus  juste,  mon  cousin. 

—  Si  le  roi  Henri  III  est  mort,  et  que  toute 
l'armée  royale  ait  proclamé... 

Amaury  s'arrêta  au  milieu  de  sa  phrase  :  il 
venait  de  s'apercevoir  qu'elle  allait  formuler 
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trop  nettement  la  pensée  dont  il  voulait  laisser 
une  partie  dans  Tombre. 

—  Enfin,  vous  comprenez?  ajouta-l-il  en  se 
reprenant  après  quelques  secondes  de  silence. 

—  Parfaitement,  répondit  Gorisande  en  at- 
tachant sur  lui  un  regard  pénétrant  et  froid 
comme  la  lame  d'un  poignard;  nous  atten- 
drons, mon  cousin;  et^  pour  ma  part,  en 
attendant,  je  broderai  une  écharpe  blanche. 
J'espère  que  ce  sera  vous  qui  la  ceindrez  et  je 
désire  qu'il  en  soit  ainsi.  Ma  bonne  mère,  êtes- 
vous  contente  ? 

—  Mais ,  sans  doute,  mes  enfants,  puisque 
vous  êtes  d'accord.  Et  moi  aussi  je  suis  une 
très-bonne  royaliste  au  fond  ,  et  si  je  me  suis 
attachée  à  la  Ligue,  c'est  qu'elle  s'est  formée 
d'abord  pour  défendre  la  royauté.  Allons,  Go- 
risande ma  mignonne ,  embrassez  votre  cou- 
sin, et  que  Dieu  vous  bénisse  tous  deux  ! 

—  M'est  avis ,  ma  mère ,  qu'il  nous  bénira 
tout  aussi  bien  si  nous  ne  nous  embrassons 
pas,  repartit  la  jeune  fille,  souriant  et  rougis- 
sant tout  à  la  fois  avec  une  délicieuse  expres- 
sion de  malice  et  de  modestie.  Voilà  ma  main, 
Amaury,  se  hâta-t-elle  d'ajouter  gracieuse- 
ment, c'est  la  seule  faveur  que  le  délai  de- 
mandé par  vous  me  permette  de  vous  accorder. 

1  6 
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Navailles  prit  d'une  main  tremblante  le 
bout  des  doigts  de  sa  cousine  qu'il  porta  à  ses 
lèvres  contractées  par  la  violence  qu'il  se  fai- 
sait pour  paraître  calme,  puis  il  salua  respec- 
tueusement sa  tante,  et  sortit  de  la  chambre 
pour  regagner  son  camp. 


A 


Ile 


MjM  maison  blanche. 

(Suite.) 


—  Vous  Faurez  méeontenté,  mignonne,  dit 
la  comtesse  à  sa  fille  quand  le  bruit  des  pas  de 
M.  de  Na vailles  se  fut  perdu  dans  l'élaigne- 
ment. 

—  Je  le  crois  comme  vous,  ma  mère,  répon- 
dit Gorisande,  mais  il  fallait  que  cette  glace  fût 
rompue  une  bonne  fois.  Elle  Test,  Dieu  merci, 
et  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  ma 
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bonne  mère,  vaus  me  permettrez  de  vous  dire 
que  j'en  suis  bien  heureuse. 

—  La  belle  nécessité  de  rompre  une  glace  ! 
ne  pouviez-vous  donc,  méchante  enfant,  lais- 
ser votre  cousin  tranquille  dans  le  camp  de 
M.  de  Mayenne  jusqu'au  jour  où  il  pourrait 
changer  de  parti  avec  toute  connaissance  de 
cause  ? 

—  Ne  vous  tourmentez  pas,  ma  mère,  c'est 
ainsi  qu'il  fera. 

—  Vous  croyez  ? 

—  J'en  suis  certaine  :  il  ne  m'a  pas  demandé 
pour  un  autre  motif  le  temps  de  réfléchir. 

—  Eh  bien,  franchement  il  a  raison  :  je  ne 
connais  rien  de  plus  triste  pour  une  femme 
que  d'être  mariée  h  un  homme  toujours  prêt  à 
se  lancer  dans  les  aventures. 

—  Moi,  ma  bonne  mère,  je  connais  quelque 
chose  de  plus  triste  encore  pour  une  femme. 

—  Ah  !  et  quoi  donc? 

—  D'être  mariée  à  un  ambitieux  sans  con- 
science et  sans  conviction,  et  c'est,  je  le  crains 
bien,  le  sort  qui  m'est  réservé. 

—  Quoi  !  ma  fille,  vous  supposez  que  votre 
cousin... 

—  Je  n'en  suis  malheureusement  que  trop 
sûre,  et  je  vous  répète  encore  qu'il  ne  m*a 
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demandé  deux  jours  de  réflexion  que  pour 
savoir  de  quel  côté  soufflera  le  meilleur  vent. 
Si  l'opinion  se  prononce  en  faveur  de  Henri  de 
Bourbon,  il  ira  lui  offrir  son  épée;  si,  au  con- 
traire, les  manigances  de  la  Ligue  font  élire  un 
autre  roi,  et  que  la  faveur  publique  s'attache 
à  lui,  votre  neveu  restera  Gdèle  à  ce  parti  qu'il 
n'a  embrassé  que  parce  qu'il  a  cru  la  cause 
de  Henri  de  Valois  perdue  après  la  journée  des 
Barricades. 

—  Mais,  ma  fille,  tout  cela  n'est  pas  si  mal  ; 
et,  moi  qui  tiens  h  honneur  de  passer  pour  une 
très-bonne  royaliste ,  je  soutiens  que  le  roi 
qui  règne,  qui  est  fort,  qui  est<  puissant,  qui 
distribue  les  emplois,  grades  et  dignités,  est 
toujours  le  véritable. 

—  Ma  mère,  je  ne  suis  pas  aussi  avancée  en 
politique,  répondit  Corisande  avec  un  profond 
sentiment  de  tristesse,  évidemment  éveillé  par 
la  douloureuse  impression  que  lui  causait  le 
langage  de  sa  mère ,  excellente  femme  pour 
laquelle  elle  avait  une  vive  tendresse. 

—  Voyez-vous,  ma  chère  enfant,  reprit  la 
comtesse,  nous  vivons  dans  un  temps  où  il  ne 
faut  point  avoir  d'opinion  tout  à  fait  arrêtée. 
Souvenez-vous  donc  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  quelques  années,  et  jugez  vous-même. 

1  6. 
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D'abord,  les  huguenots  ont  été  au  pinacle  ;  il 
n'y  en  avait  que  pour  eux;  on  faisait  assassiner 
traîtreusement  M.  de  Guise,  chef  du  parti 
catholique,  et  la  cour  ne  se  conduisait  plus 
que  par  les  conseils  de  M.  l'amiral  de  Goligny, 
chef  du  parti  réformé;  puis  voilà  qu'un  beau 
jour  tout  change  :  on  arquebuse  M.  l'amiral, 
à  qui  le  roi  était  venu  faire  amitié  peu  aupa- 
ravant ;  on  traque  les  huguenots  et  on  les  tue 
comme  bétes  fauves  ;  bref,  les  Guises  devien- 
nent tout-puissants  dans  les  conseils  et  dans 
les  armées,  et  la  royauté  s'efface  devant  eux  ; 
elle  s'efface  jusqu'à  quitter  la  capitale  pour  se 
retirer  à  Blois.  Là,  on  tue  M.  de  Guise,  comme 
on  avait  tué  son  père,  on  emprisonne  ou  on 
occit  les  autres  membres  de  sa  famille,  et  on 
vient  mettre  le  siège  devant  Paris  avec  le 
secours  de  ces  mêmes  huguenots  que  l'on  mas- 
sacrait dix-sept  ans  auparavant.  £h  bien  !  ma 
fille,  je  soutiens  que  quand  les  choses  varient 
de  cette  façon,  les  hommes  sages  doivent  aussi 
varier  comme  elles,  et  je  ne  blâme  point  mon 
neveu  de... 

—  Ge  n'est  pourtant  point  ainsi  que  se  gou- 
vernait mon  père,  interrompit  Gorisande.  Zélé 
catholique,  il  a  hautement  protesté  contre 
l'horrible  boucherie  de  la  nuit  du  24  août 
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1572,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  servir 
fidèlement  le  roi  et  son  successeur  tant  qu'il  a 
vécu.  £t  s'il  vivait  encore  aujourd'hui,  ma 
mère,  je  ne  doute  pas  un  seul  instant  qu'il 
n'allât  trouver  le  Béarnais,  sans  s'inquiéter  si 
son  armée  est  plus  ou  moins  considérable  que 
celle  de  la  Ligue,  et  s'il  a  plus  ou  moins  d'ar- 
gent dans  son  trésor  que  M.  de  Mayenne. 

—  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  là, 
ma  fille,  fit  la  comtesse  en  essuyant  une  larme, 
car  le  nom  de  son  mari  prononcé  par  Gori- 
sande  l'avait  vivement  émue;  mais  voyez- vous, 
ajouta-t-elle  en  hochant  tristement  la  tête,  les 
hommes  comme  feu  le  seigneur  votre  père 
sont  rares,  ma  mignonne. 

—  C'est  pour  cela,  ma  mère,  que  j'aurais 
mieux  aimé  attendre  pour  me  marier  que  j'en 
eusse  trouvé  un  semblable  à  lui...  Ah  !  si  vous 
vouliez,  bonne  mère... 

—  C'est  impossible,  mignonne;  j'ai  donné 
ma  parole  ;  et  puis  songez  donc  qu'il  s'agit  de 
votre  cousin,  du  fils  de  mon  frère  que  j'aimais 
tant;  je  ne  saurais  consentir  à  le  rendre  mal- 
heureux... 

—  Malheureux  !  lui,  ma  mère?  le  connais- 
sez-vous donc  si  mal?  mais  il  n'est  pas  amou^ 
reux  de  moi  I 
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—  Pas  amoureux  de  vous  !  comme  si  c'était 
possible...  qui  tous  Ta  dit? 

—  Pas  lui  assurément,  ma  mère  ;  mais  cela 
se  voit. 

—  Parce  qu'il  est  timide,  respectueux... 

—  S11  u'y  avait  que  sa  timidité  et  son  res- 
pect, ma  mère,  au  lieu  de  douter  de  son  amour 
jy  croirais  ;  mais  j'ai  d'autres  preuves  que  ses 
affections  sont  ailleurs ,  et  que  s'il  m'épouse 
ce  n'est  que  parce  que  je  suis  la  plus  riche 
héritière  de  France  après  mademoiselle  de 
Montmorency. 

—  Lui-même  est  riche  aussi. 

-—  C'est  pour  cela  qu'il  a  envie  de  l'être  plus 
encore. 

—  C'est  le  plus  beau ,  le  plus  spirituel  et 
le  plus  galant  de  tous  les  jeunes  seigneurs  de 
la  cour. 

—  Je  ne  conteste  ni  sa  beauté,  ni  son  esprit, 
ni  sa  galanterie  ;  mais  je  préférerai  pour  lui 
un  peu  de  nécessaire  à  tout  ce  superflu  :  la 
beauté,  l'esprit  et  la  galanterie  chez  un  homme 
ne  sont  point  meubles  de^ ménage,  et  pour 
mon  goût  j'aimerais  mieux  loyauté,  bonté  et 
fidélité. 

—  Mais,  Corizande  ma  mignonne ,  je  ne 
vous  vis  jamais  comme  ce  soir  :  auriez-vous 
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appris  sur  votre  cousin  des  choses  que  je  ne 
sais  pas? 

—  Non...  du  moins  rien  de  nouveau,  ma 
mère  ;  mais  le  moment  était  venu  de  s'expli- 
quer franchement,  et  Tévënement  tragique  de 
Saiot-Gloud  qu*Amaury  est  venu  nous  appren- 
dre m*en  a  fourni  Toccasion. 

—  Ma  fille ,  vous  me  cachez  quelque  chose 
de  grave. 

—  Je  vous  jure  que  non,  ma  mère. 

—  Vous  n'aimez  pas  votre  cousIq. 

—  Je  vous  ai  dit  de  quelle  manière  je  l'ai- 
mais :  je  me  suis  engagée  à  l'épouser  s'il  prend 
le  parti  que  tout  bon  Français  doit  prendre  : 
qu'il  soit  brave  et  loyal  serviteur  du  roi  y 
comme  c'est  son  devoir,  et  moi  je  lui  serai 
bonne  et  fidèle  compagne. 

—  Gorisande,  ce  n'est  pas  là  toute  la  vé- 
rité, et  je  commence  à  croire  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  vrai  dans  certains  bruits  qui 
sont  parvenus  l'année  dernière  à  mon  oreille. 

—  De  quels  bruits  voulez-vous  parler ,  ma 
mère? 

—  Vous  vous  souvenez...  le  jour  des  Barri- 
cades, lorsque,  séparée  par  la  foule  de  votre 
gouvernante  et  de  mon  écuyer,  vous  fûtes 
tirée  d'embarras  et  ramenée  au  logis  par  un 
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brave  gentilhomme  qui  vous  fit  un  passage, 
répëe  au  poing ,  k  travers  les  rangs  des  deux 
partis  en  armes,  et  prêts  à  en  venir  aux 
mains  ? 

—  Je  n*oublierai  jamais  ce  jour,  ma  mère  : 
vous  fûtes  si  mortellement  inquiète...  mais 
quels  rapports  y  trouvez-vous  avec  les  bruits 
qui  sont  venus  jusqu'à  vous,  et  quels  sont  ces 
bruits  ? 

—  On  m'a  dit  que  vous  aimiez  ce  gentil- 
homme. 

—  Quelle  folie  !  s'écria  Gorisande  en  riant 
aux  éclats,  je  ne  sais  pas  même  son  nom. 

—  L'amour,  chez  les  jeunes  filles,  n'attend 
pas  toujours  pour  éclore  toutes  les  informa- 
tions nécessaires,  et  souvent  il  suffit  de  quel- 
ques agréments  frivoles. 

—  Des  agréments  frivoles  !  lui ,  mon  libé- 
rateur! interrompit  Gorisande  en  éclatant  de 
plus  belle  ;  mais,  ma  bonne  mère,  je  vous  ai 
dit  dans  le  temps  qu'il  était  laid,  très-laid 
même,  si  laid  que  je  ris  seulement  d'y  penser. 
Donc,  si  je  n'ai  pas  d'amour  pour  mon  cousin, 
je  n'en  ai  pas  pour  lui  non  plus,  ma  mère,  ni 
pour  aucun  autre  jusqu'à  ce  jour. 

Gomme  Gorisande  achevait  de  donner  à  la 
comtesse  cette  assurance  qui  semblait  la  char- 
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mer ,  on  entendit  au  dehors ,  du  côté  où  se 
trouvait  le  camp  des  Ligueurs,  des  bruits  con- 
fus de  sons  de  clairons,  de  roulements  de  tam- 
bours et  de  clameurs  humaines  :  c'était  évi- 
demment une  alerte  fausse  ou  vraie  :  la  mère 
et  la  fille  se  regardèrent  avec  effroi  et  se  le- 
vèrent brusquement  comme  pour  s'enquérir 
de  ce  qui  se  passait. 

Elles  ne  furent  pas  longtemps  dans  Tincer- 
tîtude,  car  presque  aussitôt  des  pas  précipités 
retentirent  dans  Tescalier  et  le  petit  corridor 
qui  conduisaient  à  la  pièce  qu'elles  occupaient; 
un  instant  après  ta  porte  s'ouvrit  et  elles  aper- 
çurent Mourette ,  leur  suivante  favorite ,  qui 
précédait  Amaury  de  Na vailles ,  botté ,  épe- 
ronné ,  ganté ,  la  cuirasse  sur  la  poitrine ,  le 
casque  en  tête  avec  la  visière  à  demi  baissée, 
prêt,  enfin,  à  partir  ou  à  combattre. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  se  passe-t-il? 
demanda  la  comtesse  en  proie  à  un  grand 
trouble. 

—  Rien  de  fâcheux  précisément,  ma  bonne 
tante...  un  voyage  de  nuit... 

—  Vous  allez  partir? 

—  Et  vous  avec  moi,  chère  tante.  Veuillez 
vous  préparer  :  j'ai  déjà  donné  les  ordres  né- 
cessaires pour  que  votre  litière  soit  prête... 
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elle  le  sera  dans  quelques  minutes  ;  le  temps 
de  vous. . . 

—  Pardon,  mon  cousin,  interrompit  Cori- 
sande  avec  le  calme  d'une  résolution  bien  arrê- 
tée ,  mais  après  l'explication  que  nous  avons 
eue  ensemble,  après  les  engagements  récipro* 
ques  qui  en  ont  été  la  suite,  j'ai,  ce  me  semble, 
le  droit  de  vous  demander  où  vous  voulez 
nous  conduire,  et  pour  ce  qui  me  regarde,  je 
suis  décidée  à  ne  partir  que  quand  je  le  saurai. 

—  Nous  allons  nous  rapprocher  du  gros  de 
l'armée  de  M.  de  Mayenne ,  ma  cousine  :  je 
viens  d'en  recevoir  l'ordre  à  l'instant  même;  je 
puis,  si  vous  le  souhaitez,  vous  le  communiquer. 

Amaury  donna  cette  sorte  d'explication  avec 
un  embarras  qui  pouvait  faire  suspecter  la 
droiture  de  ses  intentions;  il  était  en  outre  fort 
pâle ,  et  tout  son  corps  était  agité  d'un  trem- 
blement nerveux ,  signe  certain  d'un  grand 
trouble  d'esprit. 

Corisande  se  retourna  vers  la  comtesse  et 
lui  dit  : 

—  Ma  mère,  faisons^nous  partie  des  bagages 
de  M.  de  Mayenne,  ou  sommes-nous  libres 
d'aller  où  bon  nous  semble? 

—  Certainement,  ma  mignonne,  nous  som- 
mes libres,  très -libres,  balbutia  la  comtesse  en 
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re^rdant  tour  k  tour  avec  anxiété  sa  fille  et 
son  aeveu ,  mais  vous  comprenez  que  dans 
une  époque  comme  celle-ci  on  est  trop  heu- 
reux d'avmr  pour  escorte  un  parent,  un  ami, 
qui  est  en  même  temps  un  vaillant  guerrier  et 
le  commandant  d*une  troupe  respectable  par 
le  nombre  et  le  courage. 

—  Mais  cette  province  n'est  point  en  ré- 
volte, ma  bonne  mère  ;  elle  ne  peut  même  être 
le  théâtre  d'aucun  combat  pour  le  moment, 
puisque  M.  de  Mayenne  y  est  seul  maître  ;  et 
je  crois  que  rien  ne  nous  empêche  de  gagner 
notre  château  de  Belleroche ,  sans  voyager  de 
nuit  comme  des  fugitives,  et  sans  nous  mon- 
trer de  jour,  escortées  comme  des  prison- 
nières. 

—  Si  vous  restez  ici  après  notre  départ,  ma 
cousine ,  répliqua  Navailles  avec  une  sorte  do 
rage  concentrée ,  je  ne  réponds  pas  de  votre 
sûreté.  M.  de  Mayenne,  comme  vous  le  dites, 
est,  à  la  vérité,  tout-puissant  dans  cette  pro- 
vince ;  mais  les  derniers  événements  peuvent 
changer  cette  situation  d'un  instant  à  l'autre, 
et  sur  mon  honneur  il  ne  serait  pas  sage... 

—  Vous  savez  quelque  chose,  Amaury,  in- 
terrompit vivement  la  jeune  fille,  dites-le  fran- 
chement, clairement,  et  je  vous  jure  que  s'il 
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est  encore  nëcessaire  que  nous  nous  mettions 
sous  votre  protection  je  ne  m'opposerai  plus  k 
ce  que  ma  mère  le  fasse. 

—  Eh  bien  !  ma  cousine ,  en  vous  quittant 
tout  à  l'heure,  j'ai  trouvé  à  mon  quartier  un 
message  de  M.  de  Mayenne  qui  m'a  confirme 
l'exactitude  de  la  nouvelle  que  le  courrier  du 
duc  d'Épernon  m'avait  jetée  ce  soir  en  pas- 
sant. Il  n'est  que  trop  vrai  que  Henri  de  Va- 
lois... le  roi  a  été  frappé  d'un  coup  de  cou- 
teau par  un  moine  fanatique  nommé  Jacques 
Clément,  le  mardi  l""'  août,  entre  sept  et  huit 
heures  du  matin. 

La  comtesse  et  sa  fille  firent  un  mouvement 
d'horreur,  et  Navailles  reprit  : 


La  malaaii  Manehe. 

(Suite.) 


—  On  a  cru  d'abord  que  la  blessure  du  roi 
ne  serait  pas  mortelle  ;  mais  dès  le  lendemain 
cette  espérance  s'est  évanouie,  et  quarante- 
huit  heures  après  l'attentat,  Sa  Majesté  a  suc- 
combé, munie  des  sacrements  de  notre  sainte 
mère  l'Eglise,  et  ayant,  dit-on,  la  pleine  jouis- 
sance de  ses  facultés. 

—  Puisque  le  roi  a  encore  vécu  deux  jours 
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en  conservant  toute  sa  lucidité  d'esprit,  il  a 
sans  doute  fait  connaître  à  qui  de  droit  ses 
volonlcs  touchant  sa  succession? 

Ce  fut  Corisande  qui  adressa  cette  question 
h  Navailles,  avec  un  intérêt  dans  lequel  appa- 
raissaient distinctement  la  commisération  et 
la  curiosité. 

—  Tout  ce  qu'on  me  dit  à  cet  égard ,  ma 
cousine,  est  vague  et  contradictoire,  répondît 
Navailles  avec  une  précipitation  maladroite  et 
suspecte.  On  sait  d'ailleurs,  ajouta-t-il  d'un 
ton  qui  voulait  affecter  cette  légèreté ,  signe 
certain  d'une  grande  liberté  d*esprit,  que  d'or- 
dinaire les  volontés  d'un  roi  mort  sont  moins 
respectées  que  celles  du  plus  pauvre  manant, 
qui  n'a  à  laisser  à  ses  héritiers  que  des  gue- 
nilles dont  personne  ne  se  soucie. 

Corisande  ne  put  réprimer  un  geste  d'im- 
patience, mais,  se  remettant  aussitôt,  elle  dit 
avec  assez  de  calme  : 

—  Et  que  s'est-il  passé  ensuite?  je  veux  dire 
après  la  mort  du  roi. 

—  Ce  qu'on  pouvait  prévoir  :  une  grande 
division  parmi  les  assistants  qui  avaient  ce- 
pendant promis  au  roi  défunt  de  rester  unis. 
La  noblesse  huguenote  en  masse,  et  quelques- 
uns  des  seigneurs  de  lu  cour  du  Valois  ont 
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proclamé  Henri  de  Navarre  roi  de  France  :  on 
pense  qu'ils  avaient  été  gagnés  avant  l'événe- 
ment par  des  promesses  d'honneurs  et  d'em- 
plois. 

—  Gagnés  avant  l'événement  !  s'écria  Co- 
risande  avec  l'accent  d'une  vive  indignation. 
Vous  supposez  donc  qu'ils  étaient  dans  la  con- 
fidence de  l'assassin  ? 

—  Je  ne  suppose  pas ,  ma  cousine ,  je  ra- 
conte ,  repartit  froidement  Navailles  ;  voulez- 
vous  que  je  continue? 

Gorisande  indiqua  son  consentement  à  cette 
proposition  par  un  signe  de  tète  dédaigneux. 

—  Je  vous  ai  dit,  reprit  Navailles,  que  quel- 
ques-uns des  seigneurs  de  la  cour  du  feu  roi 
ont  proclamé  Henri  de  Navarre  roi  à  sa  place, 
mais  d'autres,  et  des  plus  considérables,  ont 
protesté  par  divers  motifs  contre  cette  préci- 
pitation, et  les  plus  sages  sont  d'avis  qu'il  faut 
se  borner  pour  le  moment  à  investir  le  Béar- 
nais des  principales  fonctions  de  la  royauté, 
sans  lui  donner  le  titre  de  roi ,  laissant  aux 
états  généraux  du  royaume,  régulièrement 
convoqués  et  librement  consultés,  le  soin  et 
le  droit  de  décider  qui  doit  régner  de  Henri  de 
Navarre  ou  de  Charles  dé  Bourbon.  II  paraî- 
trait que  cette  opinion ,  qui  sauvegarde  Fa- 
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venir  en  ne  décidant  entre  aucune  des  préten- 
tions rivales  du  moment... 

—  Convient  k  merveille  aux  gens  qui  ont 
plus  de  ruse  dans  la  tête  que  de  noblesse  dans 
le  cœur,  interrompit  Gorisande. 

—  Je  ne  sais,  ma  belle  cousine,  poursuivit 
Amaury  sans  s'émouvoir,  mais  elle  a  eu  pour 
résultat  que  les  principaux  chefs  de  l'armée 
dite  royale,  qui  faisait  le  blocus  de  Paris,  ont 
emmené  leurs  troupes ,  chacun  dans  sa  pro- 
vince ou  son  gouvernement,  de  sorte  qu'il  ne 
reste  plus  à  votre  ami  le  Béarnais  que  ses 
huguenots  et  quelques  bandes  mercenaires, 
lesquelles  lâcheront  pied  au  bout  de  huit  jours 
si  elles  ne  reçoivent  pas  régulièrement  leur 
solde. 

—  Mieux  vaut  encore  le  mercenaire  cupide 
qui  déserte  quand  on  ne  le  paye  pas ,  que  le 
grand  seigneur  ambitieux  qui  trahit  quand  il 
espère  profit  ailleurs  !  s'écria  Gorisande  avec 
un  mélange  de  douleur  et  d'indignation.  Heu- 
reusement, continua-t-elle  d'un  ton  plus  calme, 
qu'il  y  a  encore  des  provinces  fidèles. 

—  Que  pourront-elles  faire  contre  le  reste 
de  la  France,  contre  Paris  surtout  qui  est  la 
tête  et  le  cœur  du  royaume?  répondit  Navailles. 

—  Tête  folle  et  cœur  ingrat  !  repartit  vive- 
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ment  la  jeune  fille  avec  un  geste  de  suprême 
mépris.  Paris,  sentine  impure,  au  fond  de  la- 
quelle s'agitent  toutes  les  ambitions,  aigrissent 
toutes  les  convoitises,  et  germent  toutes  les  mi- 
sères qui,  de  là,  se  répandent  dans  le  royaume 
entier.  Que  gagnera  cette  Babylone  étourdie  à 
repousser  Tautorité  légitime  qui ,  seule ,  peut 
lui  rendre  la  prospérité  qu'elle  a  follement 
perdue?  Elle  sera  gouvernée  par  la  plus  vile 
populace;  elle  regardera,  avec  curiosité  d'a- 
bord, avec  dégoût  ensuite,  ses  boutiquiers  dé- 
guisés en  soldats ,  paradant  sur  ses  places  ou 
montant  la  garde  à  l'angle  de  ses  carrefours  ; 
elle  verra  ses  meilleurs  et  ses  plus  grands 
citoyens  emprisonnés ,  égorgés  peut-être  par 
des  bourgeois  haineux  à  qui  les  enivrantes 
fumées  du  pouvoir  auront  troublé  la  cervelle; 
le  jour  elle  sera  une  arène  de  sanglantes  dis- 
cordes, et  la  nuit  un  coupe-gorge,  car  les  filous 
de  bas  étage  se  rapprochent  toujours  par  in- 
stinct des  grands  coupeurs  de  bourse  de  la  poli- 
tique ;  et  quand ,  fatiguée  du  désordre  qu'elle 
aura  voulu,  humiliée  des  chefs  qu'elle  a  choi- 
sis, ruinée  par  le  fait  de  ses  extravagances,  elle 
reconnaîtra  le  besoin  d'une  autorité  protec- 
trice, dans  son  aveuglement,  et  pour  ne  pas 
avouer  qu'elle  s'est  trompée,  elle  appellera 
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l'étranger  et  le  suppliera  de  l'arracher  aux 
horreurs  de  Tanarchie,  dût-elle  payer  ce  ser- 
vice, qu'on  lui  rendra,  n*en  doutez  pas,  du 
sacrifice  de  son  titre  de  capitale  d'un  grand 
empire.  Ma  mère,  je  ne  retournerai  pas  dans 
cette  cité  insensée  et  rebelle  qu'elle  n'ait  ou- 
vert ses  portes  à  son  roi...  Ainsi,  mon  cousin, 
si  c'est  \h  que  vous  prétendez  nous  conduire, 
je  ne  vous  suivrai  pas  volontairement,  j'en 
prends  Dieu  à  témoin. 

—  Ma  cousine,  il  ne  s'agit  pas  de  retourner 
à  Paris,  balbutia  Navailles,  de  plus  en  plus 
stupéfait  du  caractère  énergique  de  Gorisande, 
et  de  la  verve  de  son  esprit.  L'armée  de  M.  de 
Mayenne  se  rapproche  de  Dieppe ,  et  les  or- 
dres que  j'ai  reçus  m'enjoignent  de  suivre  ce 
mouvement  :  c'est  le  chemin  de  votre  château, 
où  je  pourrai  vous  conduire  et  vous  laisser,  si 
ma  tante  le  désire. 

—  Oui ,  ma  mignonne,  faîtes  cela  !  se  hâta 
d'ajouter  la  comtesse  d'une  voix  suppliante  ; 
que  voulez- vous  que  deviennent  deux  pauvres 
femmes  seules,  dans  un  pays  où  la  guerre 
civile  avec  toutes  ses  horreurs  peut  éclater 
d'un  moment  à  l'autre...  demain  peut-être? 
Voyons,  Amaury,  engagez-lui  votre  foi  de 
chevalier  et  voire  serment  de  futur  époux  que 
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vous  ne  vous  opposerez  pas  à  ce  que  nous  res- 
tions dans  notre  château  de  Belleroche  quand 
une  fois  nous  y  serons  arrivées  conduites  par 
vous. 

—  Oh  !  de  tout  mon  cœur  ! 

—  Vous  voyez ,  mignonne ,  il  fait  tout  ce 
que  nous  voulons. 

—  Je  ferai  plus  encore ,  ma  tante ,  reprit 
Navailles,  car  je  demanderai  à  M.  de  Mayenne, 
qui  ne  me. refuse  jamais  rien,  une  garnison 
pour  vous  défendre  en  cas  d'attaque. 

—  C'est  bien  de  la  prévoyance,  ce  me  sem- 
ble, fit  Corisande  en  attachant  sur  son  cousin 
un  regard  pénétrant. 

—  On  n'en  saurait  trop  avoir  en  des  temps 
comme  ceux-ci,  surtout  quand  on  a  en  facb  de 
soi  un  adversaire... 

—  Le  roi  songerait-*il  à  se  rendre  en  Nor- 
mandie ,  ou  y  serait-il  déjà  rendu  ?  demanda 
Corisande  avec  une  chaleur  qui  semblait  pro- 
voquée par  un  secret  pressentiment. 

—  Il  n'en  est  pas  encore  question,  ma  cou- 
sine; du  moins  je  suis  dans  une  complète 
ignorance  à  cet  égard. 

—  C'est  que,  le  cas  échéant,  je  crois  de  mon 
devoir  de  vous  prévenir,  mon  cher  cousin , 
que  si  Sa  Majesté  Henri  IV  venait  mettre  le 
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siëge  devant  notre  château  ,  j'arborerais  sur- 
le-champ  son  drapeau  sans  tâche  au  sommet 
de  la  plus  haute  tour. 

—  Vous  serez  libre  de  le  faire,  ma  cou- 
sine... Mais,  partons!  partons,  je  vous  en 
conjure  ! 

—  Je  n*ai  pas  encore  dit  que  je  fusse  déci- 
dée, et  la  vérité  est  que  je  ne  le  suis  pas  du  tout. 

—  Il  y  a  urgence,  croyez-moi,  ma  cousine. 

—  Mais ,  que  voulez-vous  ?  je  me  défie  de 
vous,  mon  cousin.  C'est  très-mal,  je  le  sais,  je 
me  le  reproche ,  je  cherche  à  me  corriger,  et 
rien  n'y  fait  :  tâchez  de  me  convaincre  par  des 
actions  d'une  évidente  loyauté,  et  alors... 

—  N'en  est-ce  donc  pas  une  que  de  vous 
proposer  une  garnison  pour  vous  défendre  de 
toute  surprise,  quand  vous  serez  rendues  à  Bel- 
leroche ,  où  je  jure  sur  l'honneur  que  je  vais 
vous  conduire  ? 

—  Non ,  ce  n'en  e^  pas  une ,  Amaury,  que 
de  dire  à  des  femmes  que  l'on  redoute  pour 
elles  les  périls  de  la  guerre ,  et  de  les  mettre 
dans  la  nécessité  de  soutenir  un  siège;  car 
votre  garnison  ,  ne  vous  en  déplaise ,  ne  sera 
bonne  qu'à  cela.  Me  voyez-vous ,  moi ,  roya- 
liste dans  l'âme ,  obligée  de  combattre  pour 
conserver  une  forteresse  à  madame  la  Ligue , 
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que  je  maudis  cent  fois  par  jour?  Ma  mère , 
refusez  cette  faveur,  qui  n'a  d'autre  but  que 
de  nous  enrôler  adroitement  sous  les  drapeaux 
de  M.  de  Mayenne. 

La  pauvre  comtesse  balbutia  quelques  pa- 
roles inintelligibles ,  dans  lesquelles  il  fut  ab- 
solument impossible  de  démêler  sa  véritable 
opinion.  Le  différend  de  sa  fille  et  de  son  ne- 
veu ;  la  crainte  d'être  compromise  par  la  li- 
berté de  s'exprimer  de  la  première,  et  le  désir 
du  second  de  convertir  le  château  de  Belle- 
roche  en  place  de  guerre  ;  ce  départ  nocturne 
auquel  elle  ne  s'attendait  pas,  et  plus  encore  la 
possibilité  d'un  siège  à  soutenir,  mesure  ex- 
trême qui  avait  pour  conséquence  nécessaire , 
fatale ,  de  la  brouiller  avec  un  des  deux  partis 
qu'elle  voulait  ménager  également  jusqu'au 
jour  où  la  victoire  ne  serait  plus  incertaine , 
tout  cela  lui  avait  causé  une  perturbation  phy- 
sique et  un  trouble  moral  dont  Amaury  sut 
profiter  avec  son  habileté  accoutumée ,  car  la 
nature  avait  mis  beaucoup  d'esprit  au  service 
de  ses  nombreux  penchants. 

—  Vous  souffrez ,  chère  tante  ?  dit-il  en 
donnant  à  sa  voix  une  expression  de  tendre 
intérêt  et  de  profonde  commisération. 

—  Je  meurs  d'inquiétude,  mes  enfants... 
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Rester  seule  dans  cette  maison  isoiëe...  maïs 
c'est  affreux...  insensé...  ma  fille,  vous  êtes 
sans  pitié  pour  moi. 

Amaury  se  rapprocha  de  sa  cousine ,  dopj. 
la  physionomie  incertaine  et  anxieuse  annon- 
çait une  grande  hésitation  d'esprit ,  jointe  à 
une  réelle  souffrance  de  cœur,  et  lui  dit  k  voix 
basse  : 

—  Si  ce  n'est  pour  Tamour  de  moi,  Cori- 
sande,  que  ce  soit  du  moins  par  pitié  pour 
elle  :  voyez  dans  quel  état  toutes  ces  discus- 
sions entre  nous  Font  mise. 

—  Oh  !  vous  êtes  un  habile  homme,  Amaury, 
répondit  mademoiselle  de  Glanne  avec  l'amer 
accent  du  reproche,  car  elle  sentait  bien  qu'on 
la  forçait  dans  son  dernier  retranchement.  Eh 
bien  !  je  vous  céderai  donc  encore  cette  fois, 
mais  auparavant  je  vous  ferai  trois  conditions 
dont  je  ne  me  départirai  point. 

—  Cela  ne  sera  pas  nécessaire  :  j'y  souscris 
d'avance. 

—  Je  me  défie  des  gens  si  prompts  à  s'en- 
gager, qu'ils  ne  s'enquièrent  même  pas  &  quoi 
ils  s'engagent  :  d'ordinaire  ils  tiennent  fort 
mal  leurs  promesses. 

—  Essayez  toujours...  voyons  votre  pre- 
mière condition. 
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—  Vous  me  jurerez  à  l'instant  même  qu*il 
y  a  certitude  pour  vous  que  c'est  uniquement 
h  cause  de  ma  mère  que  je  consens  encore  h 
rester  pour  quelques  jours  sous  votre  protec- 
tion... le  temps  de  nous  rendre  h  Belleroche. 

—  Je  serais  bien  empêché  de  faire  autre- 
ment, ma  cousine,  car  cette  certitude,  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  seulement  que  je  l'ai,  et 
vous  conviendrez  que  la  soirée  qui  vient  de 
5*écouler  n'a  pas  dû  m'inspirer  des  idées  beau- 
coup plus  riantes.  Tudieu!  ma  chère  Corîsande, 
je  ne  connais  femme  au  monde  plus  experte 
que  vous  dans  l'art  difficile  de  guérir  un  homme 
du  vice  de  fatuité. 

—  Plut  à  Dieu ,  mon  cousin  ;  mais  alors 
cette  faculté  aura  poussé  tout  à  coup  dans  mon 
cerveau ,  ou  bien  j'en  aurai  fort  mal  usé  jus- 
qu'à ce  jour. 

—  Voyons,  maintenant,  votre  seconde  con- 
dition ,  reprit  Navailles  avec  assc%  de  calme, 
bien  que,  de  dépit,  il  vint  de  se  mordre  la  lèvre 
inférieure  jusqu'à  en  faire  jaillir  le  sang. 

—  C'est  la  plus  importante  de  toutes,  je 
vous  en  avertis. 

—  Je  l'avais  deviné  :  parlez  donc  vite,  j'ai 
hâte  de  connaître  ma  destinée. 

—  Vous  nous  conduirez  directement,  et  par 
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le  plus  court  chemin,  à  notre  château  de  Belle- 
roche  ,  où  vous  nous  laisserez  sans  garnison 
ligueuse,  si  tel  est  notre  bon  plaisir. 

—  Soit...  au  lieu  de  demander  pour  vous  du 
secours  à  M.  de  Mayenne,  je  lui  dirai  que  ma 
cousine ,  la  belle  Corisande  de  Glanne ,  Tune 
des  plus  nobles  filles  de  France,  a  grande  hâte 
de  devenir  la  proie  des  soudards  allemands  du 
Béarnais. 

—  Vous  êtes  un  insolent ,  Amaury  ;  et  il 
serait  beaucoup  plus  juste  de  faire  compren- 
dre, si  cela  est  possible,  à  rintelligence  un  peu 
opaque  de  votre  gros  essoufflé  de  Mayenne, 
que  nous  voulons  tout  bonnement  laisser  nos 
portes  ouvertes  à  tout  le  monde,  afin  que  nul 
ne  soit  tenté  de  les  enfoncer.  Comprenez-vous 
vous-même  ? 

—  Laisàez-les  donc  ouvertes  ces  portes,  pe- 
tite obstinée;  et  dites- moi  bien  vite  votre 
troisième  condition...  le  temps  s'écoule. 

—  La  condescendance  que  je  veux  bien  mon- 
trer en  ce  moment  ne  changera  rien  à  notre 
position  réciproque,  telle  que  Ta  faite  notre 
conversation  de  ce  soir. 

—  Cela  va  de  soi-même. 

—  Vous  savez  ce  que  je  veux  dire,  à  quoi  je 
fais  allusion  ? 
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—  Parfaitement  :  il  s'agit  de  Foctroi  de 
votre  main,  qui  est  subordonné  à  la  ligne  po- 
litique que  je  suivrai. 

—  C'est  cela  même  :  ainsi  il  est  bien  entendu 
que  c'est  comme  mon  cousin  et  non  comme 
mon  fiancé  que  j'accepte  l'honneur  et  le  se- 
cours de  votre  escorte  ? 

—  A  moins,  toutefois,  que  je  ne  me  décide 
tout  d'un  coup  &  prendre  parti  pour  le  roi  de 
Navarre. 

—  Ce  à  quoi  vous  ne  me  semblez  guère  dis- 
posé pour  le  moment,  à  moins  aussi  que  vous 
n'ayez  d'autres  nouvelles  que  celles  qu'il  vous 
a  plu  de  me  donner  f  mais  hélas  !  cela  n'est 
guère  probable  !  Pauvre  Béarnais  !  je  prévois 
qu'il  lui  faudra  conquérir  tout  son  royaume  à 
la  pointe  de  son  épée  et  au  prix  du  sang  de 
ses  fidèles  amis  !  Quelle  tâche  !  Elle  n'est  pas 
au-dessus  de  son  courage,  mais  elle  sera  une 
rude  épreuve  pour  la  bonté  de  son  cœur... 
Amaury,  vous  pouvez  faire  avancer  la  litière... 
Ma  mère ,  nous  partons  pour  Belleroche  sous 
la  garde ,  loyale ,  j'espère ,  de  mon  cousin  de 
Na  vailles. 

Madame  de  Glanne,  qui  s'était  laissée  tomber 
sur  un  siège,  brisée  d'inquiétude,  et  qui  écou- 
tait sans  comprendre  ce  qui  se  disait  autour 
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d'elle,  se  leva  machinalement  à  ces  mots  :  Ma 
mère,  nous  partons. 

—  Oui,  oui,  murmura-t-elle,  il  faut  partir, 
marcher  la  nuit,  parler  bas  surtout...  Gori- 
sande,  ma  fille,  vous  élevez  beaucoup  trop  la 
voix,  surtout  quand  vous  parlez  de  la  sainte 
Ligue  et  de  notre  bon  roi,  ces  deux  choses 
que  tout  Français  doit  vénérer.  Donnez-moi 
votre  bras,  mignonne...  je  suis  encore  toute 
tremblante.   ' 

—  Venez  dans  votre  chambre  vous  pré- 
parer, ma  bonne  mère,  et  ne  vous  tourmen- 
tez pas  ainsi  de  mes  vivacités.  C'est  bien  le 
moins,  dans  des  temps  de  troubles  et  de  mi- 
sères comme  ceux-ci,  que  chacun  se  soulage 
un  peu  rame  en  disant  hautement  ce  qu'il 
pense...  Cependant,  je  vous  promets  de  faire 
tout  ce  que  je  pourra^  pour  être  plus  sage  à  l'a- 
venir. Mon  cousin,  vous  pouvez  toujours  des- 
cendre, nous  serons  k  vous  dans  quelques  mi- 
nutes. 

La  mère  et  la  fille,  celle-ci  soutenant  la 
première,  passèrent  dans  une  pièce  voisine, 
pendant  que  Navailles  descendait  pour  savoir 
si  sa  troupe  se  rassemblait  diligemment,  et 
s'enquérir  si  la  litière  des  deux  dames  était 
avancée. 


\ 
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A  la  clarté  de  la  lune  il  remarqua  d'abord  , 
dans  la  petite  prairie  où  son  matériel  de  guerre 
était  campé ,  un  mouvement  qui  lui  parut  de 
bon  augure  :  ce  premier  devoir  rempli,  il 
chercha  la  litière  et  l'aperçut  qui  stationnait 
à  l'écart,  à  quelques  pas  de  la  maison  :  un 
homme  d'armes  de  haute  taille  se  tenait  de- 
bout tout  auprès ,  négligemment  appuyé  con- 
tre l'encolure  de  la  mule  du  devant  de  cet 
équipage ,  le  seul  dont  se  servisseat  à  cette 
époque,  pour  voyager,  les  dames  de  grande 
condition. 

—  Est-ce  toi ,  Fabri  ?  demanda  Navailles  à 
voix  basse. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  l'homme  de 
la  litière. 

—  Tout  est-il  prêt  ? 

—  Tout  va  l'être,  et  c'est  bien  heureux,  car 
si  nous  tardons  nous  courons  risque... 

—  Aurais-tu  appris  quelque  chose  de  nou- 
veau ?  interrompit  vivement  Navailles. 

—  Sans  aucun  doute ,  monseigneur  ;  et  la 
chose  la  plus  fâcheuse  du  monde ,  si  je  consi- 
dère l'importance  de  tout  ce  que  nous  avons  à 
défendre  et  le  petit  nombre  d'hommes  que 
nous  sommes  pour  cela ... 

—  Mais,  enfin,  de  quoi  s'agit-il  ? 

1  8. 
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—  Ce  satané  de  capitaine  la  Corée,  que 
l'enfer  confonde... 

—  Eh  bien  ?  s'écria  Navailles  avec  une  sorte 
de  rage  anxieuse. 

—  Il  est  arrivé  ce  soir  à  Pont-de-l'Arche 
avec  sa  troupe,  et  il  n'est  pas  homme  à  igno- 
rer à  l'heure  qu'il  est  que  l'artillerie  et  le  tré- 
sor de  M.  de  Mayenne  sont  à  une  demi-lieue 
de  lui  sous  la  garde  d'une  escorte  trop  faible 
pour  les  défendre  contre  ses  quatre  cents  ban- 
dits de  chevau-légers. 

—  Es-tu  bien  sûr  de  ce  que  tu  dis? 

—  Sur  comme  si  je  l'avais  vu ,  monsei- 
gneur. 

—  Le  capitaine  la  Curée  en  Normandie  ! 
Alors  le  Béarnais  n'est  pas  loin  ;  il  faut  nous 
préparer  à  en  découdre. 

—  C'est  aussi  ce  que  j'ai  pensé ,  monsei- 
gneur. 

—  Malédiction  !  s'écria  Navailles ,  s'ils  al- 
laient nous  tomber  sur  le  corps  avant  notre 
réunion  à  l'armée  de  M.  de  Mayenne,  nous 
serions  perdus.  Fabri ,  fais  prendre  à  chacun 
son  poste  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  donner 
l'éveil  en  donnant  le  boute-selle  !  qu'on  charge 
les  arquebuses  et  qu'avant  dix  minutes  nous 
soyons  en  route  !  Ce  sont  ces  maudites  femmes, 


—  95  — 

contÎDua-t-il  comme  s'il  se  parlait  à  lui-même, 
qui  m'ont  fait  perdre  ainsi  des  instants  pré- 
cieux !  La  Curée  à  une  demi-lieue  d'ici  !  j'aime- 
rais autant  avoir  le  diable  en  personne  à  mes 
trousses...  Ah  !  Dieu  soit  loué  !  voici  ma  tante, 
ma  cousine  et  leur  suivante!  nous  pouvons 
partir  !  A  cheval  !  à  cheval  ! 


V[ 


lée  devoir  l'emporte. 


Nous  avons  laisse  le  brave  capitaioe  la  Curée 
rejoignant  sa  troupe  h  toute  bride,  après  s'être 
écrié,  au  moment  où  il  quittait  les  alentours 
de  la  Maison  blanche,  en  proie  h  une  vive  émo- 
tion causée  par  la  découverte  qu'il  avait  faite  : 
•c  Ah!  k  roi  dira  ce  qu'il  voudra^  mais  cette 
nuit  même...  » 

Ce  qui,  dans  sa  pensée,  signifiait  évidem- 
ment, nos  lecteurs  n'ont  pas  dû  s'y  tromper, 
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que  notre  héros ,  oubliant  tout  &  coup  les  or- 
dres formels  du  roi  son  maître ,  et  les  bonnes 
résolutions  de  remplir  scrupuleusement  son 
devoir,  qu'il  avait  prises  quelques  minutes 
auparavant,  «liait  en  toute  hâte  quérir  sa 
troupe  sous  prétexte  de  s'emparer  de  rartîlle- 
rie  et  du  trésor  de  M.  de  Mayenne,  mais  en 
réalité  pour  enlever  la  femme  qu'il  aimait,  et 
faire  ainsi  pièce  h  Navailles,  dont  il  était  l'en- 
nemi personnel,  pour  diverses  raisons  qui 
trouveront  leur  place  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. 

Telle  était  en  effet  l'intention  du  vaillant 
capitaine  de  la  compagnie  des  chevau-légers 
du  roi,  et  pendant  les  premières  minutes  de  sa 
course  rapide  il  arrangea  même  dans  son  cer- 
veau, fertile  en  ruses  hardies  et  en  combinai- 
sons habiles,  un  plan  d'attaque  dont  le  succès 
lui  paraissait  d'autant  plus  certain ,  qu'il  ne  se 
souvenait  pas  avoir  rencontré  dans  toute  sa 
carrière ,  parsemée  de  belliqueuses  aventures, 
une  occasion  plus  favorable  de  prendre  son 
ennemi  en  flagrant  délit  de  négligence  à  se 
garder. 

Quelques  minutes  avant  d'arriver  à  son  can- 
tonnement, situé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à 
peu  de  distance  de  la  petite  ville  de  Pont-de- 
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TÂrche,  la  Curée,  en  digne  officier  de  cavale- 
rie légère  qu'il  était ,  voulut  couper  au  court 
à  travers  champs,  et  pour  cela  il  lui  fallut 
grimper  une  côte  presqu'à  pic,  qui  intercep- 
tait la  direction  qu'il  venait  de  prendre  en 
réglant  sa  marche  sur  les  étoiles.  Cette  circon- 
stance, qui  eut  pour  premier  résultat  de  l'obli- 
gera ralentir  la  folle  allure  de  son  courtaud, 
exerça,  en  dépit  de  son  apparente  insigni- 
fiance, une  très-grande  influence  sur  son  es- 
prit. Marchant  plus  doucement,  il  put  réfléchir 
avec  plus  de  calme ,  et  il  ne  tarda  pas  à  com- 
prendre, confusément  d'abord,  mais  nettement 
ensuite,  qu'il  allait  tout  bonnement  commettre 
une  infâme  action.  Quoi  !  il  n'y  avait  que  peu 
d'instants  qu'il  venait  de  faire  héroïquement 
le  sacrifice  d'une  occasion  d'acquérir  de  la 
gloire,  afin  de  ne  pas  désobéir  aux  ordres  for- 
mels du  roi,  qui  l'avait  investi  de  toute  sa 
confiance,  et  maintenant  il  songeait  à  trans- 
gresser ces  mêmes  ordres  dans  un  intérêt 
purement  personnel  et  en  quelque  sorte  pué- 
ril, puisqu'il  ne  s'agissait  en  définitive  que  de 
jouer  un  mauvais  tour  à  un  rival.  Une  fois  que 
la  conscience  de  la  Curée  fut  entrée  dans  cette 
voie,  elle  la  parcourut  jusqu'au  bout.  Le  digne 
capitaine  vit  successivement  se  dresser  devant 
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lui,  comme  autant  de  hideux  fautâmes,  toutes 
les  conséquences  de  l'énormité  dont  il  allait  se 
rendre  coupable  s'il  nVût  pas  ouvert  les  yeux  : 
le  secret  de  son  maître  trahi  ;  Mayenne,  mis 
sur  ses  gardes,  se  portant  avec  toutes  ses  for- 
ces à  la  rencontre  du  roi,  le  battant,  Tenlevant 
peut-être,  et  finissant  ainsi  la  guerre  d'un  seul 
coup  ;  la  Ligue  triomphante,  l'étranger  dictant 
des  lois  dans  Paris ,  et  trouvant  dans  les  der- 
niers rangs  de  la  population  de  cette  cité  les 
dociles  instruments  de  la  tyrannie  qu'il,  ferait 
peser  sur  la  France  entière,  ramenée  ainsi  aux 
douloureuses  époques  de  la  captivité  du  roi 
Jean  et  de  la  démence  de  l'infortuné  Charles  VI. 
Si  les  choses  n'en  arrivaient  pas  à  cette  fâcheuse 
extrémité,  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  que  par 
l'effet  du  hasard,  et  la  Curée  n'en  devrait  pas 
moins  se  dire  pendant  tout  le  reste  de  sa  car- 
rière militaire  que  dans  la  circonstance  la 
plus  mémorable  de  sa  vie  il  avait  manqué  h 
tous  ses  devoirs,  souffrance  horrible,  i  laquelle 
il  eût  préféré  toutes  les  tortures  du  monde. 

—  Vive  Dieu,  s'écria-t-il  involontairement 
comme  s'il  se  répondait  à  lui-même,  je  l'ai 
échappé  belle  !  Ah  !  mon  oncle  le  chanoine  de 
Saint-Michel  de  Dijon  a  bien  raison  de  dire  que 
l'amour  ne  fait  jamais  faire  que  des  sottises  ! 


Et  continuant  mentalement: 

—  Dix  minutes  plus  tard  j'aurais  ordonné 
à  Montgobert  de  faire  monter  h  cheval  pour 
aller  attaquer,  et  alors  il  n'y  eut  pins  eu  h 
s'en  dédire  :  le  TÎn  était  tiré,  il  fallait  le  boire 
ou  m'exposer  à  ce  que  mes  compagnons  qui  ne 
m'ont  jamais  vu  reculer  disent  :  Le  capitaine 
commence  d  baisser.  Allons,  tout  est  pour  le 
mieux,  et  si  je  pouvais  seulement  oublier  que 
je  l'ai  vue,  et  que,.. 

--Est-ce  vous,  capitaine?  demanda  une 
grosse  voix  à  la  fois  brusque  et  joviale. 

Et  un  homme  d'armes  se  dressa  devant  le 
courtaud  de  la  Curée,  qui  marchait  les  oreilles 
dressées  et  les  naseaux  ouverts,  parce  que  la 
brise  lui  apportait  les  émanations  de  ses  ca- 
marades campés  à  peu  de  distance. 

—  Et  qui  voulez-vous  que  ce  soit,  lieute- 
nant Montgobert?  repartit  l'intrépide  capitaine 
des  chevau-légers  du  roi.  Tout  va-t-il  bien, 
mon  vieil  ami  ?  continua-t  il  en  secouant  ru- 
dement la  grosse  main  que  le  lieutenant  lui 
tendait. 

—  On  ne  saurait  mieux,  capitaine  :  les  che- 
vaux grattent  la  terre  du  pied,  et  les  cavaliers 
regardent  du  c6té  de  l'Orient  pour  savoir  si  le 
jour  ne  paraîtra  pas  bientôt  :  les  uns  et  les 
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antres  s'ennuient  déjà,  les  premiers  de  ne  pas 
marcher,  les  seconds  de  ne  pas  se  battre  :  le 
fait  est  que... 

—  Je  m'en  passe  bien,  interrompit  la  Curée 
d'une  voix  sombre  ;  ne  peuvent>ils  donc  pren- 
dre patience  comme  je  fais  ? 

—  Ils  le  pourraient,  sans  doute,  répondit 
Montgobert  en  cheminant  h  côté  du  courtaud 
qui  s'était  remis  à  marcher,  mais  pour  cela  il 
faudrait  procéder  comme  on  a  coutume  de 
faire  quand  le  diner  est  en  retard. 

—  Et  que  fait-on  dans  ces  occasions-là? 

—  On  casse  une  croûte  en  attendant,  capi- 
taine... c'est  pour  ce  motif  que  je  vous  ai  en- 
gagé ce  soir  k  aller  enlever  l'artillerie  de  M.  de 
Mayenne. 

—  Ah  !  tu  appelles  cela  casser  une  croûte, 
s'écria  en  riant  la  Curée,  qui  tutoyait  assez 
volontiers  ses  inférieurs  quand  il  était  en 
gaieté,  le  mot  est  joli,  et  je  te  promets  de  le 
dire  au  roi  à  la  première  occasion. 

—  £h  bien  !  cette  croûte...  la  casserons- 
nous  cette  nuit,  capitaine?  demanda  Montgo- 
bert d'un  ton  mystérieux. 

—  Non,  répliqua  sèchement  la  Curée,  les 
circonstances  ne  me  paraissent  nullement  fa- 
vorables. 
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—  Vous  n'avez  donc  pas  vu ,  capitaine , 
qu'ils  dorment  tous  comme  des  moines  à  ma- 
tines, et  qu'ils  n'ont  qu'une  seule  sentinelle 
placée  du  côté  opposé  à  celui  par  lequel  nous 
pourrions  arriver? 

—  Vous  leur  aurez  donné  l'éveil  sans  vous 
en  douter,  Montgobert  ;  car,  moi,  j'ai  vu  tout 
autre  chose  :  entre  votre  départ  et  ma  venue 
ils  se  seront  mis  sur  leurs  gardes...  Mais  ne 
vous  chagrinez  pas,  mon  vieux  brave  :  les 
occasions  ne  vous  manqueront  point  dans  quel- 
ques jours.  En  attendant ,  mon  ami ,  faites 
monter  à  cheval,  nous  allons  continuer  notre 
route. 

Les  deux  officiers  se  séparèrent  pour  se  re- 
trouver bientôt  à  leur  poste  à  la  tête  de  la 
compagnie,  qui  s'était  réunie  en  un  clin  d'œil, 
habituée  qu'elle  avait  été  de  longue  main  par 
son  Intrépide  commandant  à  ne  jamais  séjour- 
ner quelque  part  plus  que  le  temps  nécessaire 
pour  laisser  strictement  reposer  les  chevaux, 
que  ne  soutenait  pas  la  force  morale  qui  ren- 
dait leurs  cavaliers  infatigables.  La  troupe 
marcha  toute  la  nuit  et  une  partie  de  la  ma- 
tinée suivante.  Pendant  la  grande  chaleur  du 
jour  elle  fit  halte  dans  une  vallée  profonde  et 
écartée,  à  quelques  lieues  de  la  ville  de  Rouen, 
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qu'elle  avait  évitée,  ce  qui  était  la  grande  dif- 
ficulté de  son  voyage.  Après  le  coucher  du 
soleil,  elle  se  remit  de  nouveau  en  route,  fit 
encore  diligence  toute  cette  nuit;  bref,  le  len- 
demain au  soir,  comme  les  premières  étoiles 
se  montraient  dans  le  firmament,  elle  entrait 
dans  la  forêt  de  Saint-Étieone,  terme  de  ses 
fatigues  pour  Tinstant. 

La  Curée  procéda  à  son  installation  au  bivac 
dans  le  lieu  qui  lui  parut  le  plus  convenable, 
puis  il  appela  Montgobert  à  l'écart  et  lui  dit  : 

—  Mon  brave  camarade,  je  m'en  vais  a 
Dieppe. 

—  A  Dieppe,  capitaine!  la  ville  se  serait- 
elle  prononcée  pour  le  roi  ? 

—  Je  ne  pense  pas,  mais  tel  est  Tordre  que 
j'ai  reçu  de  Sa  Majesté  avant  de  quitter  Saint- 
Gloud. 

—  Mais,  capitaine,  vous  vous  ferez  prendre 
h  coup  sûr  ! 

La  Curée  fit  un  gestie  qui  signifiait  :  Je  m'y 
attends. 

—  Et  pendre  peut-être,  ajouta  Montgobert. 

—  J'espère  qu'on  m'arquebusera,  fit  froide- 
ment la  Curée.  Allez  chercher,  je  vous  prie, 
le  paysan  qui  nous  a  servi  de  guide  depuis 
hier  soir. 
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Le  capitaiDç  se  mit  à  se  promener  dans  une 
clairière  en  sifflant  entre  ses  dents  la  marche 
favorite  de  sa  compagnie. 

Montgobert  revint  avec  le  guide,  rusé  et  in* 
téressé  Normand  qui  eut  vendu  Tâme  de  son 
père  au  diable  pour  une  obole. 

—  Tu  vas,  lui  dit  la  Curëe,  me  donner  ton 
haut-de-chausses,  ton  sarrau  et  ton  chapeau  & 
larges  bords. 

Le  manant  se  gratta  Toreille. 

—  Tu  mettras  ce  manteau  sur  tes  épaules, 
reprit  le  capitaine ,  et  ces  quatre  écus  où  tu 
pourras  ;  de  plus,  je  te  rendrai  ta  défroque 
quand  je  n'en  aurai  plus  besoin^ 

Le  manant  examina  le  manteau,  qui  était 
en  beau  drap  de  Sedan  tout  neuf,  ce  qu'il  re- 
connut malgré  l'obscurité,  puis  il  pesa  les 
quatre  écus  en  les  secouant  dans  sa  main,  et 
sans  proférer  une  seule  parole  il  se  retira  à 
quelque  distance  pour  procéder  k  l'échange 
que  lui  offrait  le  capitaine  des  chevau-légers 
du  roi. 

Quand  il  revint  ce  dernier  reprit  : 

—  Lieutenant  Montgobert,  vous  retiendrez 
cet  bomme  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  le  traite- 
rez bien  s'il  se  conduit  convenablement;  mais 
s'il  tentait  de  s'échapper...  vous  savez...  il  y  a 

1  9. 


—  106  — 

des  chênes  dans  la  forêt  et  de  bonnes  cordes  à 
fourrages  à  l'arçon  de  nos  selles.  Remettez-le 
en  mains  sûres  et  revenez  me  trouver  ici  :  j*ai 
besoin  de  vous  parler  avant  de  partir. 

Pendant  l'absence  du  lieutenant,  qui  fut 
courte,  la  Curée  accomplit  la  cérémonie  de 
son  déguisement;  mais  au  lieu  de  siffler  il  pro- 
férait à  voix  basse  des  imprécations  de  rage , 
car  c'était  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il 
affrontait  un  danger  autrement  que  la  tête 
haute  et  Fépée  à  la  main;  aussi,  quand  Mont- 
gobert  le  rejoignit,  ne  put-il  s'empêcher  de  lui 
dire  avec  un  profond  sentiment  d'amertume  : 

—  Me  voilà  pourtant  espion ,  mon  pauvre 
Montgobert. 

—  C'est  pour  le  service  du  roi,  répondit  le 
lieutenant,  car  je  ne  suppose  pas  que  l'a- 
mour... 

—  Je  vous  remets  tous  mes  pouvoirs  en 
mon  absence,  interrompit  la  Curée.  Il  m'était 
défendu  d'attaquer  l'ennemi ,  je  vous  fais  la 
même  défense  jusqu'à  nouvel  ordre.  Observez 
bien  tout  ce  qui  se  passera ,  ne  souffrez  pas 
qu'aucun  de  vos  hommes  s'écarte  et  s'en  aille, 
en  maraudant ,  divulguer  votre  présence  ici  ; 
puis  si  vous  apprenez  de  façon  ou  d'autre  que 
j'ai  déterminé  M.  le  gouverneur  de  Dieppe  à 
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se  déclarer  pour  le  roi,  montez  incoDtinent  à 
cheval  et  me  venez  trouver  en  renversant  tout 
sur  votre  passage ,  car  alors  j'aurai  rempli  la 
mission  que  Sa  Majesté  m'a  confiée. 

—  Je  comprends  maintenant  Taffaire  de 
Pont-de-l'Arche,  fit  Montgobert;  capitaine,  je 
vous  obéirai  comme  vous  avez  obéi  au  roi. 
Partez  tranquille,  et  que  Dieu  vous  protège  ! 

Les  deux  o£Sciers  se  serrèrent  la  main  avec 
la  sombre  énergie  du  courage  dans  les  mo- 
ments suprêmes,  puis  Montgobert  s'en  alla 
rejoindre  sa  troupe,  et  la  Curée  s'enfonça  dans 
les  profondeurs  de  la  forêt,  du  côté  que  lui 
avait  indiqué  le  guide  quelques  heures  aupa- 
ravant. 

Comme  minuit  sonnait  à  une  horloge  loin- 
taine, il  eut  la  satisfaction  d'arriver  sans  s'être 
trompé  de  chemin  à  un  hameau  qu'il  savait 
devoir  rencontrer  à  la  lisière  de  la  forêt.  Ce 
hameau  était  habité  par  des  pêcheurs  qui 
avaient  l'habitude  de  partir  bien  avant  l'aube 
pour  aller  porter  leur  poisson  à  la  ville.  La 
Curée,  instruit  de  ce  détail  très-intéressant 
pour  lui,  s'était  promis  d'attendre  les  pêcheurs 
à  la  sortie  du  hameau ,  de  se  mêler  à  eux,  en 
se  donnant  pour  un  voyageur  égaré,  et  d'en- 
trer à  Dieppe  dans  leur  compagnie,  unique 
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moyen  peut-être  de  franchir  la  porte  de  la 
ville  sans  éveiller  l'attention  des  sentinelles  qui 
probablement  la  gardaient. 

Tout  se  passa  d'abord  au  gré  des  souhaits 
de  rintrépide  et  intelligent  capitaine.  Dans  le 
hameau  tout  le  monde  était  sur  pied,  les  hom^ 
mes  transportant  les  pièces  principales ,  pro- 
duit de  leur  pèche  de  la  veille,  dans  de  petites 
charrettes  en  osier,  les  femmes  garnissant  de 
poissons  moins  gros  de  larges  paniers  qu'elles 
devaient  porter  sur  leurs  tètes;  les  enfants 
remplissant  de  coquillages  des  hottes  propor- 
tionnées à  leur  taille,  tous  affairés,  joyeux  et 
trop  absorbés  par  leur  besogne  pour  interpré- 
ter d'une  façon  malveillante  la  présence  d*UQ 
étranger  parmi  eux. 

Ces  bonnes  dispositions,  qui  étaient  éviden- 
tes, déterminèrent  la  Curée  à  modifier  son 
plan  de  campagne.  Au  lieu  d'aller  s'embusquer 
à  la  sortie  du  hameau  pour  attendre  le  pas- 
sage de  la  caravane  et  se  confondre  avec  elle, 
il  s'avança  résolument  vers  un  groupe  d'hom- 
mes et  de  femmes  dont  l'ouvrage  paraissait 
terminé,  se  présenta  à  ces  bonnes  gens  comme 
un  fermier  de  la  vallée  d'Auge ,  qu'un  procès 
appelait  à  Dieppe  et  qui  avait  perdu  son  che- 
min pendant  la  nuit ,  et  leur  demanda  la  per- 
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mission  de  faire  route  avec  eux  jusqu'à  la  ville. 

Ce  ne  fut  p9s  sans  une  grande  souffrance 
morale  que  la  Curée,  qui  n'avait  jamais  fait  un 
seul  mensonge  de  sa  vie,  fabriqua  cette  petite 
histoire,  et  pendant  qu'il  la  débitait,  avec  un 
accent  normand  assez  gauchement  imité ,  si 
l'un  de  ses  interlocuteurs  lui  eût  mis  sa  torche 
de  résine  sous  le  nez  pour  étudier  sa  physio- 
nomie ,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier  que  le 
loyal  capitaine  se  fût  écrié  :  *i  Au  diable,  mes 
amis  !  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce 
que  je  vous  dis  là.  Je  suis  la  Curée ,  capitaine 
des  chevau-légers  de  Sa  Majesté  Henri  IV,  et 
je  vais  prendre  la  ville  de  Dieppe  pour  le 
compte  de  cet  excellent  prince*  Votdez-vous  me 
suivre?  Vive  le  roi!  » 

Fort  heureusement  les  choses  ne  se  passè- 
rent pas  ainsi.  Soit  que  l'on  crût  le  vaillant 
soldat  sur  parole,  ou  qu'ayant  deviné  qu'il  ne 
disait  pas  la  vérité,  on  voulut  éviter  de  l'obli- 
ger à  la  dire,  toujours  est-<il  qu'on  ne  lui  fit 
pas  une  seule  question  indiscrète,  et  qu'on  lui 
accorda  avec  une  franche  et  rude  bonhomie 
ce  qu'il  demandait ,  l'invitant  même  à  appli- 
quer h  son  tour  ses  lèvres  contre  le  goulot 
d'une  large  bouteille  d'eau-de-vie  qui  passait 
de  main  en  main  en  ce  moment. 
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Peu  après  on  se  mit  en  route,  et  l'on  che- 
mina sans  encombre  pendant  une  demi-lieue 
environ  ;  mais  là  il  fallut  s'arrêter  par  suite 
d'une  circonstance,  qui,  assez  insignifiante 
pour  les  pécheurs,  était  d'un  immense  intérêt 
pour  le  capitaine  la  Curée. 

Une  courte  description  des  lieux  est  indis- 
pensable. 

La  petite  caravane  allait  déboucher  d'un 
chemin  creux  sur  une  large  chaussée  pavée 
qu'elle  devait  parcourir  ensuite  en  tournant 
un  peu  sur  la  gauche. 

Cette  chaussée  était  la  grande  route  de 
Rouen  à  Dieppe. 

A  cette  place  justement  elle  se  bifurquait,  et 
une  autre  route  d'une  dimension  moins  impor- 
tante se  dirigeait,  à  droite,  vers  une  chaîne  de 
hautes  collines  ou  de  falaises,  derrière  les- 
quelles on  aurait  entendu,  à  coup  sûr,  dans  le 
silence  de  la  nuit ,  murmurer  la  grande  voix 
de  l'Océan,  si  en  cet  instant  d'autres  bruits  ne 
l'eussent  couverte. 

Ces  bruits  provenaient  du  passage  d'une 
multitude  d'hommes ,  de  chevaux  et  de  cha- 
riots de  diverses  sortes ,  les  uns ,  parmi  ces 
derniers,  roulant  légèrement,  les  autres  sem- 
blant broyer  le  pavé  de  la  chaussée  sous  la 
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pression  de  leurs  roaes  chargées  d'un  poids 
énorme. 

Les  pécheurs  furent  obligés  de  s'arrêter 
dans  leur  chemin  creux  et  d'attendre  que  la 
grande  route  fût  libre. 

Les  plus  hardis  d'entre  eux  voulurent  savoir 
ce  qui  se  passait,  et  grimpèrent  sur  la  chaus- 
sée. La  Curée,  à  qui  son  déguisement  et  l'ob- 
scurité de  la  nuit  donnaient  un  redouble- 
ment d'audace,  les  accompagna,  fort  intrigué, 
comme  on  peut  le  supposer,  de  ce  qu'il  allait 
apprendre. 

Son  incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Ce  qui  défilait  devant  lui,  ce  qui  s'oppo- 
sait momentanément  à  ce  qu'il  continuât  sa 
route  pour  Dieppe,  c'était  l'artillerie  de  M.  de 
Mayenne,  cette  même  artillerie  qu'il  n'avait 
pas  voulu  attaquer  et  enlever  l'a  vaut- veille 
près  de  Pont-de-l' Arche. 

Elle  allait  sans  doute  rejoindre  l'armée  des 
Ligueurs ,  qu'on  savait  campée  dans  les  envi- 
rons de  la  plaine  d'Arqués ,  et  garnir  d'une 
partie  de  son  matériel  les  murailles  de  Dieppe 
en  passant,  ce  qui  ne  rendrait  pas  la  mission 
de  la  Curée  plus  facile. 

Le  défilé  fut  long  et  souvent  interrompu , 
car  il  régnait  peu  d'ordre  dans  la  colonne.  Les 
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voitures  se  heurtaient,  s'accrochaient,  les  con- 
ducteurs s'injuriaient,  en  venaient  quelquefois 
aux  mains ,  et  de  temps  eu  temps  plusieurs 
minutes  s'ëcoulaietit  avant  qu'il  fût  possible 
aux  officiers  de  faire  reprendre  la  marche. 

Il  en  résulta  que  le  jour  commençait  dé}h  à 
paraître  que  le  passage  de  cette  foule  finissait 
à  peine.  Â  ce  moment  une  sorte  d'arrière* 
garde  composée  de  piquiers  arriva  &  la  hau- 
teur du  chemin  creux ,  où  elle  s'arrêta  sur 
l'ordre  de  l'officier  qui  la  commandait. 

A  la  suite  de  cette  troupe  venait  et  s'arrêta 
également  un  objet  de  grande  dimension  et 
sombre ,  que  la  Curée  reconnut  bientôt  pour 
une  vaste  litière  fermée. 

Deux  hommes  à  cheval  marchaient  k  droite 
et  à  gauche  de  cette  litière ,  dont  notre  héros 
aurait  bien  voulu  sonder  le  mystère,  bien 
qu'il  eût  k  cet  égard  quelques  vaguer  pressen- 
timents. 

—  Qtii  vous  a  dit  de  faire  halte  iei ,  mon- 
sieur ?  s'écria  l'un  des  cavaliers  en  s'élançant 
d'ufi  seul  bond  de  son  cheval  vers  le  comman- 
dant des  piquters«  La  route  est  libre  en  ce  mo- 
ment ;  il  n'y  avait  donc  aucun  motif  pour  vous 
arrêter. 

L'officier  avait  déji  baissé  la  pointe  de  son 
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épée  pour  répondre  avec  le  respect  dà  h  un 
supérieur,  lorsque  les  rideaux  de  cuir  qui  fer- 
maient la  litière  s'ouvrirent  prestement  sous 
les  efforts  d'une  petite  main  blanche  et  pote- 
lée ;  au  même  instant  une  ravissante  tête  de 
femme  parut  derrière  cette  main,  et  une  voix 
harmonieuse  mais  ferme  fit  entendre  ces  pa- 
roles : 

—  Mon  cousin,  Tordre  dont  vous  vous  plai- 
gnez, c'est  moi ,  ne  vous  en  déplaise,  qui  l'ai 
donné  hier  soir.  Nous  sommes  ici  h  l'embran- 
chement de  deux  routes  :  l'une  conduit  k 
Dieppe  où  je  ne  veux  pas  aller ,  l'autre  mène 
à  notre  château  de  Belleroche  où  vous  m'avez 
promis  de  me  conduire;  j'étais  bien  aise  de 
savoir  laquelle  des  deux  vous  voudriez  me 
faire  prendre ,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  prié 
monsieur  de  s'arrêter  ici. 

—  Commandez- vous  donc  rartillerie  de 
M.  de  Mayenne,  ma  cousine?  demanda  Na- 
vailles,  car  c'était  lui  qui  avait  interpellé  l'offi- 
cier. 

—  Plût  h  Dieu ,  mon  cousin  !  car  je  la 
conduirais  aujourd'hui  même  h  Sa  Majesté 
Henri  IV,  mon  roi  et  le  vôtre,  si  vous  voulez 
bien  le  permettre. 

La  Curée  éprouva  une  si  vive  émotion  en 
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entendant  la  femme  qu*il  aimait  tenir  un  lan- 
gage en  harmonie  avec  ses  propres  sentiments, 
qu'il  fut  au  moment  de  se  trahir;  toutefois  il 
se  contint,  après  avoir  fait  involontairement 
trois  pas  en  avant  pour  se  rapprocher  de  la 
litière,  toujours  immobile  sur  la  chaussée. 

—  Avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  ma 
cousine,  et  malgré  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite,  répondit  Navailles,  je  ne  vous  conduirai 
point  k  Belleroche  aujourd'hui,  parce  que  j'ai 
l'ordre  formel  de  me  rendre  directement  a 
Dieppe.  Demain  ou  après -demain,  si  vous 
l'exigez,  je  pourrai  peut-être:.. 

—  Demain  !  après-demain  !  peut-être  !  s'é- 
cria Corisande  ;  et  vous  croyez  que  je  me  sou- 
mettrai à  cette  tyrannie!  Non  !  mille  fois  non  ! 
quand  bien  même  toute  votre  artillerie  serait 
braquée  sur  moi  !  Dieu  merci,  vous  n'êtes  pas 
encore  mon  maître,  et  pour  vous  le  faire  voir 
si  vous  l'avez  oublié,  tenez. 

£t  s'élançant  brusquement  de  la  litière,  elle 
se  trouva  debout  sur  la  chaussée  au  milieu  des 
piquiers  ébahis  de  sa  hardiesse» 

—  Osez  maintenant  employer  la  force  pour 
me  faire  marcher  !  reprit-elle... 


vil 


SItniitloii  critique. 


Le  hasard,  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  les  événements  de  cette  vie ,  avait  voulu 
que  Corisande ,  en  sautant  hors  de  sa  litière , 
avec  une  promptitude  de  résolution  qui  n*avait 
pas  permis  à  son  cousin  de  mettre  obstacle  à 
ce  coup  de  tète,  fut  justement  retombée  à  l'en- 
droit de  la  chaussée  où  se  tenait  le  brave  ca- 
pitaine des  chevau-légers  du  roi ,  déguisé  en 
manant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  la  fin  du 
chapitre  qui  précède. 
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Il  ëtait  à  trois  ou  quatre  pas  en  avant  du 
groupe  formé  par  les  pécheurs  venus  avec  lui 
pour  s*enquérir  de  ce  qui  s'opposait  à  leur  pas- 
sap:e,  et  restés ,  ainsi  que  lui ,  en  observation  , 
pour  éfre  plus  tôt  avertis  du  moment  où  ils 
pourraient  continuer  leur  route  vers  Dieppe 
sans  inconvénient. 

Il  y  eut  un  instant  de  stupéfaction  générale, 
pendant  lequel  il  était  évident  que  personne 
ne  savait  ce  qu'il  voulait  ou  devait  faire ,  tant 
l'événement  qui  venait  de  se  passer  était  en 
dehors  de  toutes  les  probabilités. 

Amaury  de  Navailles,  pâle  de  fureur  et  pé- 
trifié de  surprise ,  restait  immobile  à  la  place 
où  il  se  trouvait  quand  Gorisande  s'était  élan- 
cée d'un  bond  sur  le  grand  chemin. 

La  pauvre  comtesse  de  Glanne ,  agenouillée 
sur  les  coussins  de  la  litière,  dont  on  entre- 
voyait maintenant  tout  l'intérieur,  tendait  vers 
sa  fille  ses  mains  jointes  et  anxieusement  cris- 
pées, comme  pour  lui  traduire  les  supplica- 
tions qu'elle  ne  se  sentait  pas  la  force  d'articu- 
ler, car  l'effroi  et  la  surprise  avaient  paralysé 
sa  voix. 

Les  piquiers  se  regardaient  les  uns  les  au- 
tres d'une  façon  qui  voulait  dire  :  «  Comment 
cela  finira-t'il?  » 
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Leur  officier ,  cause  première  de  cet  inci- 
dent, doDt  les  conséquences  pouvaient  être 
fort  graves ,  attendait  dans  une  attitude  res- 
pectueuse, la  pointe  de  son  ëpée  toujours  bais- 
sée vers  la  terre,  l'explosion  de  la  colère  de  son 
chef,  lequel  lui  lançait  déjà  des  regards  fou- 
droyants. 

Les  pécheurs  examinaient  cette  scène  avec 
la  curiosité  impassible  et  indifférente  de  gens 
dont  la  destinée  est  hors  de  l'atteinte  de  tous 
les  événements  qui  contribuent  k  troubler  la 
paix  du  monde  et  le  bonheur  des  puissants  de 
la  terre. 

Mais  il  ne  pouvait  en  être  de  même  de  notre 
héros,  et  cela  est  facile  &  concevoir. 

D'abord  la  Curée  voyait  en  péril  la  femme 
qu'il  aimait,  et  il  reconnaissait  qu'il  n'avait 
aucun  moyen  de  lui  porter  secours  :  grande 
sooflPrance  pour  son  âme  courageuse  et  dé- 
vouée. 

Bien  plus,  son  esprit  admettait  confusément 
la  possibilité  d'entendre  cette  femme  aimée 
l'appeler  à  son  aide ,  ou  de  la  voir  venir  se 
placer  sous  sa  protection ,  et  son  bon  sens  lui 
disait  que,  le  cas  échéant,  il  se  trouverait  dans 
une  position  fort  critique,  non-seulement  pour 
la  sûreté  de  sa  personne,  dont  il  ne  se  fût 
1  io. 
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guère  soucie  en  toute  autre  circonstance,  mais 
pour  le  succès  de  l'importante  mission  que  le 
roi  lui  avait  conBée  et  qui  lui  tenait  fort  au 
cœur. 

Enfin,  en  réduisant  Taventure  à  de  plus 
minces  proportions,  il  se  voyait,  lui  brave  et 
toujours  prêt  h  mettre  flamberge  au  vent ,  à 
quatre  pas  d'un  homme  qu'il  considérait  ft  bon 
droit  comme  un  ennemi  personnel,  et  il  allait 
être  condamné  à  voir  aussi  cet  homme  em- 
ployer la  violence  morale ,  peut-être  même  la 
force  physique  envers  un  être  faible,  sans  oser, 
lui  la  Curée,  dire  à  cet  adversaire  :  x  Arrière, 
M.  de  Navailks,  vous  aviez  compté  sans  ma 
présence ,  et  me  voUà.  » 

Les  choses  ne  pouvaient  rester  bien  long- 
temps dans  cet  état  d'incertitude  :  Amaury 
s'approcha  de  sa  cousine  et  fit  le  geste  de  la 
prendre  par  le  braS. 

-—  Ne  me  touchez  pas,  M.  de  Navailles, 
s'écria-t-elle  en  se  reculant  la  tête  haute  et  le 
regard  méprisant  ;  vous  m'avez  trompée ,  lâ- 
chement trompée  !  moi ,  une  femme ,  votre 
parente,  votre  fiancée!  Tenez,  je  donnerais 
tout  au  monde  pour  être  un  homme  et  porter 
une  épée  à  mon  côté,  afin  d'avoir  le  droit  de 
vous  dire  que  vous  êtes  un... 
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—  Ma  cousine,  je  vous  jure... 

—  Ne  m'appelez  pas  votre  cousine ,  mon- 
sieur !  interrompit  la  jeune  fille  avec  une  in- 
dignation croissante ,  ou  du  moins  ne  me  don- 
nez ce  titre  que  si  vous  êtes  décidé  à  me  tenir 
la  (HTomesse  que  vous  m'avez  faite. 

—  Je  le  voudrais  de  toute  mon  âme ,  Cori- 
sande  ;  mais  encore  une  fois  il  faut  que  je  me 
rende  directement  à  Dieppe,  car  tels  sont  les 
ordres  que  j'ai  reçus. 

—  Allez  à  Dieppe,  monsieur,  je  ne  vous  en 
empêche  pas  et  n'exige  de  vous  que  de  nous 
laisser  continuer  notre  route  vers  Belleroche, 
sous  la  garde  de  Dieu,  en  qui,  ne  vous  en 
déplaise ,  j'ai  plus  de  confiance  qu'en  votre 
escorte. 

—  C'est  que,  balbutia  Navailles,  j'ai  aussi 
reçu  l'ordre  de  mettre  garnison  dans  votre 
château,  et  cela  avant  que  vous  n'y  soyez  de 
retour,  parce  que  M.  de  Mayenne... 

—  Se  méfie  de  mon  dévouement  à  sa  sainte 
Ligue,  comme  vous  dites  tous  dans  votre  jar- 
gon d'hypocrites,  interrompit  de  nouveau  Go- 
risande.  Eh  bien  !  il  a  raison ,  et  pour  lui 
prouver  qu'il  m'a  bien  jugée,  je  me  révolte  dès 
à  présent  contre  son  autorité.  Ma  mère,  con> 
tinua-t-elle ,  dites  donc  aussi  que  vous  n'en- 
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tendez  pas  qu'on  nous  fasse  violence ,  et  que 
vous  voulez,  comme  moi,  que  Ton  nous  laisse 
continuer  notre  route  vers  Belleroche. 

—  Mais,  ma  Olle,  puisque  mon  neveu  nous 
promet  de  nous  y  conduire  demain ,  il  me 
semble... 

—  C'est  aujourd'hui  même  qu'il  faut  y  aller, 
ma  mère ,  reprit  Corisande  avec  force  ;  car 
démain ,  n'en  doutez  pas ,  on  trouvera  encore 
de  nouveaux  prétextes  pour  nous  retenir.  Qui 
a  menti  une  fois... 

—  Ma  tante,  interrompit  à  son  tour  Na- 
vailles  en  se  rapprochant  de  la  litière  dont  il 
s'était  éloigné  pour  parler  h  Corisande,  épar- 
gnez-moi la  douleur  d'employer  la  violence 
pour  vous  contraindre  h  obéir  aux  ordres  que 
j'ai  reçus,  car  je  suis  résolu  à  les  faire  exé- 
cuter. 

Navailles  prononça  ces  paroles  h  haute  voix 
afin  qu'elles  fussent  aussi  entendues  de  Cori- 
sande. 

—  Mais ,  mon  neveu ,  je  suis  prête  h  vous 
obéir  de  bonne  volonté,  répondit  la  pauvre 
comtesse,  en  proie  aux  plus  vives  alarmes; 
seulement,  voyons,  est-il  bien  nécessaire  que 
vous  mettiez  garnison  dans  notre  château ,  et 
si  cela  ne  l'est  pas,  pourquoi  ne  nous  y  laisse- 
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riez -vous  pas  Aller  seules  dès   h   présent? 

—  Tenez-vous  absolument  h  le  savoir,  ma 
tante?  demanda  Navailles  en  baissant  la  voix. 

—  Oui,  mon  neveu. 

—  Et  vous  me  garderez  le  secret  ? 

—  Religieusement. 

—  Écoutez-moi  donc. 

Et  Navailles,  s'étant  hissé  sur  le  marchepied 
de  la  litière,  se  mit  &  parler  bas  à  la  com- 
tesse . 

En  ce  moment,  la  Curée,  qui  n'était  plus 
qu'à  quelques  pas  de  Corisande,  franchit  rapi- 
dement cette  courte  distance,  et  se  penchant  k 
l'oreille  de  la  jeune  fille,  il  lui  dit  avec  une 
énergique  volubilité  : 

—  Vous  êtes  bonne  royaliste,  n'est-ce  pas? 

—  Oui ,  répondit-elle  vivement  en  se  re- 
tournant pour  savoir  qui  Finterpellait. 

—  Mon  libérateur  du  jour  des  Barricades  ! 
reprit-elle  aussitôt  chaleureusement,  mais  sans 
élever  la  voix ,  car  elle  soupçonnait  un  mys- 
tère important  dans  la  présence  inattendue  de 
son  interlocuteur. 

—  Lui-même ,  fit  la  Curée.  Voulez-vous  à 
votre  tour,  mademoiselle,  lui  être  d'un  grand 
secours?  continua-t-il  ;  il  s'agit  du  service  de 
notre  roi. 
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—  Parlez  :  il  n'y  a  rien  que  je  ne  sois  prèle 
k  faire. 

—  Cédez  à  moitié  à  ce  que  veut  M.  de  Na- 
vailles. 

—  Comment  l'entendez-vous  ? 

—  Ne  consentez  point  k  aller  à  Dieppe,  mais 
acceptez  la  garnison  pour  votre  château  à  la 
condition  qu'on  vous  la  donnera  sur-le-champ. 
Comprenez-vous  ? 

—  A  peu  près. 

—  Faites  en  sorte  aussi  que  votre  parent 
accompagne  la  troupe  qu'il  vous  donnera ,  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  soit  &  Dieppe  que  ce  soir 
ou  demain  matin. 

—  Je  devine  tout;  maintenant  votre  nom, 
monsieur  ?  Que  je  sache  à  qui  j'ai  du  la  vie  il 
y  a  un  an ,  et  aujourd'hui  l'insigne  honneur 
de... 

La  Curée ,  au  lieu  de  répondre ,  se  retira 
précipitamment  vers  le  bord  de  la  chaussée 
où  étaient  restés  ses  compagnons  de  route  les 
pécheurs  :  il  venait  d'apercevoir,  &  la  clarté 
toujours  plus  vive  de  l'aurore  ,  Navailles  qui 
descendait  du  marchepied  de  la  litière  pour 
retourner  près  de  sa  cousine. 

—  Mademoiselle  de  Glanne ,  lui  dit-il  avec 
une  politesse  un  peu  goguenarde,  veut-elle 
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bien  me  donner  ses  ordres?  Je  suis  prêt  à 
les  exécuter,  bien  entendu  dans  la  limite 
étroite  de  ceux  que  j'ai  moi-même  reçus  de 
mon  chef. 

—  Ma  mère  vous  a  dit,  n'est-ce  pas,  qu'on 
obtenait  tout  de  moi  par  la  douceur,  M.  de 
Navailles?  répondit  Gorisande  avec  un  calme 
presque  gracieux.  £lle  a  raison;  mais  pour 
cela  il  n'aurait  pas  fallu  commencer  par  me 
faire  sortir  violemment  de  mon  caractère. 

—  Il  est  vrai  que  j'ai  été  un  peu  vif. 

—  Et  moi  bien  prompte. 

—  Ainsi  nous  avons  eu  des  torts  tous  les 
deux. 

—  Mais  vous  avez  eu  les  premiers,  mon 
cousin. 

—  Grande  satisfaction  pour  une  orgueil- 
leuse comme  vous,  Gorisande.  Mais  ce  n'est 
pas  de  tout  cela  qu'il  s'agit...  Gonsentez-vous 
à  continuer  enfin  votre  route  de  bonne  vo- 
lonté ? 

—  £st-ce  à  dire  que  si  je  né  le  fais  pas  vous 
emploierez  la  force  ? 

—  Ge  sera  avec  douleur ,  mais  vous  com- 
prenez... 

—  £h  bien  !  reprit  Gorisande  avec  un  léger 
tremblement  dans  la  voix,  car  la  crainte  de  ne 
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pas  réussir  dans  ce  qu'elle  allait  tenter  lui 
causait  une  grande  émotion,  il  est  peut-être 
un  moyen  de  tout  accorder. 

—  Si  cela  est,  ma  cousine,  vous  me  verrez 
bien  heureux  :  voyons,  quelle  est  votre  idée  ? 

—  Il  m*a  semblé  que  ce  qui  vous  tenait 
le  plus  au  cœur,  c'était  que  nous  n'allassions 
pas  dans  notre  château  avant  que  vous  ne 
l'ayez  pourvu  d'une  bonne  garnison  qui  puisse 
vous  garantir  que  nous  ne  le  livrerons  pas  aux 
troupes  du  roi,  s'il  en  envoyait  dans  cette 
province  ? 

—  11  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites. 

—  S'il  en  est  ainsi,  poursuivit  Corisande 
d'une  voix  plus  ferme ,  car  elle  commençait  à 
espérer ,  pourquoi  ne  profiteriez-vous  pas  de 
ces  deux  routes,  dont  Tune  mène  à  Dieppe  et 
l'autre  k  fielleroche  pour  envoyer  votre  artil- 
lerie i  la  ville,  pendant  que  vous  nous  condui- 
riez vous-même  dans  notre  château  avec  la 
garnison  que  vous  nous  imposez,  et  à  laquelle 
je  vois  bien  que  nous  ne  pourrons  pas  nous 
soustraire  ? 

—  Pourrai-je  encore  être  rendu  a  Dieppe 
avant  lu  nuit? 

—  Sans  le  moindre  doute ,  si  vous  y  tenez 
absolument. 
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—  II  est  certain  que  mon  lieutenant  M.  de 
Pisani  pourrait  parfaitement  me  remplacer 
jusqu*à  ce  soir  et  même  jusqu'à  demain  ma- 
tin. 

Corisande  garda  le  silence ,  son  instinct  lui 
disait  qu'il  serait  peut-être  malhabile  de  pa- 
raître attacher  trop  de  prix  k  la  demande 
qu'elle  venait  de  faire. 

—  Fabrî,  continua  Narailles  en  s'adressant 
au  cavalier  qui  se  tenait  avec  lui  aux  côtés  de 
la  litière ,  cours  an  galop  à  la  tête  de  la  co- 
lonne ,  et  tu  diras  de  ma  part  h  M.  le  marquis 
de  Pisani  qu'il  continue  sa  route  vers  Dieppe 
avec  l'artillerie ,  le  trésor  et  les  bagages,  et 
que  moi  je  vais  jusqu'à  Belleroche  conduire 
cette  compagnie  de  piquiers  qui  y  tiendra  gar- 
nison. Tu  reviendras  ensuite  me  trouver  ici, 
car  c'est  à  toi  que  je  destine  le  commandement 
du  château  de  ma  tante.  £h  bien  !  ma  cousine, 
étes-vous  satisfaite  ?  > 

—  D'avoir  fait  la  plus  importante  des  deux 
choses  que  vous  vouliez?  quelle  fatuité,  mon 
cousin  !  Allons ,  donnez-moi  la  main  pour  re- 
monter dans  cette  litière ,  d'où  je  suis  cepen- 
dant sortie  sans  le  secours  de  personne.  Ma 
mère,  pardonnez-moi  de  vous  avoir  causé  en- 
core celte  frayeur,  ajouta  Corisande  en  mon- 

1  il 
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tant  sur  le  marchepied  avec  l'aide  du  bras 
d'Amaury. 

Quelques  instants  après,  Fabri  étant  de  re- 
tour, la  litière  et  son  escorte  se  remirent  en 
marche  et  s'engagèrent  dans  la  plus  étroite 
des  deux  chaussées,  pendant  que  l'artillerie  et 
les  bagages  de  l'armée  de  M.  de  Mayenne 
continuaient  par  l'autre  voie  leur  route  vers 
Dieppe.  Les  pécheurs  et  la  Curée  laissèrent 
prendre  un  peu  d'avance  à  ces  derniers,  puis 
ils  se  mirent  à  leur  tour  en  chemin ,  au  mo- 
ment où  la  première  étincelle  du  soleil  jail- 
lissait à  l'horizon. 

La  Curée,  échappé  heureusement  à  ce  pre- 
mier danger,  dont  il  avait  su  même  tirer  un 
bon  parti  pour  le  succès  de  son  entreprise, 
était  plein  d'espérance. 


VIII 


!«•  Oarée  à  l'oevTre. 


La  fin  du  périlleux  voyage  de  notre  capi- 
taine s'accomplit  sans  encombre,  car,  au  mo- 
ment où  six  heures  sonnaient  au  beffroi  de 
Dieppe,  il  franchissait  l'entrée  de  la  ville,  dite 
Porte  de  la  Barre,  sans  que  les  hommes 
d'armes  qui  y  étaient  postés  en  sentinelles  lui 
demandassent  qui  il  était,  le  voyant  dans  la 
compagnie  des  pécheurs  auxquels  le  libre  pas- 
sage était  accordé  chaque  matin.  Ces  hommes 
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d'armes  appartenaient  &  la  milice  bourgeoise 
de  la  ville,  ce  qui  parut  avantageux  à  la  Curée. 

La  cité  dieppoise  était  d'ailleurs  dans  une 
sorte  d'ébullition  causée  par  l'arrivée  du  maté- 
riel de  l'armée  ligueuse,  circonstance  toute 
favorable  à  un  étranger  qui  désirait  n'être  ni 
reconnu  ni  même  remarqué  par  les  oisifs,  ces 
fléaux  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

La  foule  était  nombreuse  et  agitée  sur  les 
places  et  dans  les  rues  de  la  ville.  Formée  en 
groupes  animés  à  l'angle  des  principaux  carre- 
fours, elle  discutait  vivement  sur  l'entrée  des 
troupes  de  M.  de  Mayenne,  qu'elle  considérait 
comme  une  usurpation  du  droit  de  se  garder 
elle-même,  qu'elle  croyait  avoir  acquis  par  la 
stricte  neutralité  dans  laquelle  elle  s*était  main- 
tenue pendant  la  querelle  du  feu  roi  avec  la 
Ligue. 

Ce  qui  contribuait  encore  h  la  mettre  en  fer- 
mentation, c'est  qu'elle  avait  connaissance  de* 
puis  la  veille  au  soir  seulement  de  la  fin  tra- 
gique du  roi  Henri  III  et  des  premières  circon- 
stancesqui  avaientsuivià  Saint-Cloud  ce  grand 
événement,  dont  les  conséquences  étaient  in- 
calculables, cela  paraissait  évident  h  tout  le 
monde. 

La  Curée,  après  s'être  arrêté  à  portée  de  plu- 
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sieurs  groupes,  et  avoir  recueilli  avec  une 
grande  satisfaction  ce  qui  s'y  disait ,  car  les 
gens  qui  les  composaient  tenaient  le  langage 
de  loyaux  sujets  du  roi,  avisa  une  réunion  de 
cinq  ou  six  individus  dans  lesquels  il  crut  de- 
viner ,  k  la  gravité  de  leur  maintien  et  à  la 
sévérité  magistrale  de  leur  costume,  quelques- 
uns  des  principaux  habitants  de  la  ville. 

Il  se  dirigea  de  leur  côté,  et  quand  il  fut  à 
portée  d'entendre  leur  conversation ,  il  s'assit 
sur  une  borne,  tira  un  morceau  de  pain  de  la 
poche  de  son  sarrau  de  toile,  et  se  mit  k  man- 
ger d'un  grand  appétit,  comme  un  voyageur 
affamé  à  qui  ses  moyens  ne  permettent  pas  de 
se  passer  les  douceurs  d'un  repas  dans  une 
hôtellerie. 

Les  bourgeois  étaient  si  absorbés  par  leur 
conversation,  qu'ils  ne  firent  nullement  atten- 
tion au  pauvre  diable  qui  grignotait  à  quel* 
ques  pas  de  l'endroit  qu'ils  avaient  choisi  pour 
causer  des  affaires  du  jour. 

L'un  d'eux  disait  avec  une  sorte  d'autorité  : 

—  Vous  n'avez  pas  voulu  me  croire,  mes- 
sieurs ,  quand  je  vous  conjurais  hier  de  nous 
prononcer  sur-le-champ  pour  le  vaillant  prince 
que  les  antiques  lois  de  la  monarchie  appellent 
au  trône.  La  population  de  notre  loyale  cité, 
1  11. 
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libre  alors  de  laisser  ëclater  son  royalisme , 
aurait  donné  un  poids  immense  à  notre  réso- 
lution, et  notre  gouverneur  le  baron  de  Chat- 
tes, que  je  crois  en  secret  parfaitement  disposé, 
nous  eût  laissé  agir  comme  nous  Taurions 
voulu  :  aujourd'hui  plus  rien  de  cela  n'est 
possible ,  et  pour  ce  qui  me  regarde  j'en  suis 
bien  marri. 

—  Vous  avez  raison,  compère  Labre,  repre- 
nait un  autre  bourgeois ,  pendant  que  tous 
approuvaient  du  geste  et  de  l'expression  de  la 
physionomie,  mais  qui  aurait  cru  que  ce  matin 
déjà...? 

—  Ah!  si  nous  étions  assurés  seulement 
d'un  petit  secours  d'ici  un  jour  ou  deux,  inter- 
rompit un  troisième  bourgeois,  il  ne  serait  pas 
di£Scile  de  s'emparer  de  ces  engins  de  guerre 
et  de  ce  trésor,  qui  n'ont  pas  une  escorte  bien 
redoutable  pour  les  défendre. 

—  Soyez  sûrs ,  messieurs ,  reprit  le  premier 
qui  avait  parlé,  qu'il  entrera  encore  d'autres 
troupes  d'ici  demain  :  sans  cela  l'occasion  se- 
rait bien  favorable  pour  procurer  à  Sa  Majesté 
l'artillerie  et  l'argent  dont  elle  manque  peut- 
être. 

« 

La  Curée,  de  sa  place,  remarqua  que  les  vi- 
sages des  bourgeois  rayonnaient  à  l'idée  de  la 
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possibilité  du  coup  de  main  indiqué  par  Tun 
d'eux ,  et  il  eut  besoin  de  toute  sa  présence 
d'esprit  et  du  prodigieux  empire  qu'il  conser- 
vait sur  lui-même  en  toute  circonstance  pour 
ne  pas  se  trahir  immédiatement. 

Les  bourgeois  continuèrent,  quelques  in- 
stants encore,  leur  conversation  dans  le  même 
ordre  d'idées ,  mais  sans  conclure  à  aucune 
démonstration  positive  et  immédiate  ,  bien 
qu'il  fût  évident  que  chacun  d'eux  étouffait  du 
désir  que  l'initiative  fût  prise  par  son  voisin. 

Quand  ils  se  séparèi*ent  pour  retourner  à 
leurs  affaires  ou  à  leur  logis,  le  capitaine 
quitta  aussi  sa  place  et  s'attacha  aux  pas  de 
celui  que  l'on  avait  appelé  compère  Labre. 

Il  le  suivit  jusqu'à  l'entrée  d'une  petite  rue 
écartée,  et  quand  il  se  fut  assuré,  en  jetant  les 
yeux  devant  lui ,  qu'elle  était  auâsi  déserte ,  il 
pressa  le  pas  et  aborda  résolument  en  ces  ter- 
mes le  citadin  dieppois  : 

—  Vous  avez  envie  de  servir  le  roi,  à  ce  que 
j'ai  cru  entendre  tout  à  l'heure  ? 

—  Et  quand  cela  serait  ainsi ,  l'ami ,  répon- 
dit fièrement  M.  Labre,  en  toisant  la  Curée  de 
la  tête  aux  pieds,  les  opinions  ne  sont-elles 
donc  pas  libres? 

—  C'est  que,  voyez-vous,  poursuivit  la 


—  132  — 

Curée  sans  tenir  aucun  compte  de  la  question 
de  son  interlocuteur,  moi  je  suis  envoyé  par  le 
roi  pour  faire  un  appel  à  la  fidélité  de  ses 
loyaux  sujets  de  la  ville  de  Dieppe. 

M.  Labre  attacha  un  regard  perçant  sur  la 
Curée,  qui,  loin  de  s*intimider  de  cette  inves- 
tigation, souleva  aussitôt  son  chapeau,  dont  les 
larges  bords  tombants  couvraient  son  front  et 
ses  yeux,  et  montra  le  visage  intrépide  et 
franc  d'un  guerrier  sans  peur  et  sans  repro- 
che. 

—  Par  la  mort  du  Sauveur,  je  vous  crois, 
monsieur!  s'écria  l'honnête  citadin  avec  un 
accent  ému  et  jovial,  et  si  je  vous  demande 
maintenant  qui  vous  êtes,  c'est  pour  savoir  au- 
quel des  braves  serviteurs  du  roi  j'ai  l'hon- 
neur de  parler. 

—  Mon  nom  ne  vous  apprendra  pas  grand'- 
chose,  répondit  modestement  notre  héros. 
Je  suis  le  capitaine  la  Curée ,  commandant  de 
la  compagnie  des  chevau-légers  de  Sa  Majesté. 

—  Le  capitaine  la  Curée  !  s'écria  de  nouveau 
M.  Labre  en  se  découvrant  à  son  tour  avec 
tous  les  signes  de  l'admiration  et  du  respect. 

—  Lui-même,  interrompit  le  capitaine  en 
rougissant  comme  une  jeune  fille  qui  entend 
pour  la  première  fois  vanter  sa  beauté. 
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—  L*aini ,  le  compagnon  du  Béarnais  !  le 
héros  de  cent  batailles  !  Quel  honneur  pour 
notre  cité  !  reprit  Thonnéte  bourgeois ,  dont 
l'enthousiasme  ne  connaissait  plus  de  bornes. 
Venez  dans  mon  logis,  monsieur,  se  hâta-t-il 
d'ajouter.  Là,  nous  deviserons  en  paix  de  ce 
qu'il  convient  de  faire  ;  en  attendant,  laissez- 
moi  vous  dire  que  tout  mon  sang,  jusqu'à  la 
dernière  goutte ,  celui  de  mes  trois  fils,  offi- 
ciers dans  les  compagnies  bourgeoises  de  notre 
cité,  et  tout  ce  que  je  possède  en  ce  monde 
sont  à  la  disposition  de  Sa  Majesté. 

La  Curée  commença  par  tendre  la  main  à 
M.  Labre,  en  signe  d'acquiescement  à  l'offre 
cordiale  qu'il  venait  de  lui  faire;  puis  il  dit^ 
après  quelques  secondes  de  réflexion  : 

—  Je  crois  en  effet,  monsieur,  qu'il  ne  sera 
pas  inutile  que  j'aille  chez  vous  pour  nous  en- 
tendre sur  le  concours  que  vous  pourrez  me 
prêter  ;  mais  ensuite  il  faudra  que  je  me  rende 
auprès  de  M.  le  gouverneur,  car,  si  nous  ne 
sommes  .pas  assurés  de  lui  à  l'avance,  tous  nos 
efforts  n'aboutiront  qu'à  nous  faire  pendre 
sans  utilité  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

—  Prenez  donc  mon  bras,  et  cheminons , 
capitaine  :  mon  logis  n'est  qu'à  deux  pas  d'ici. 

—  Permettez  que  je  vous  suive  à  quelque 
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distance,  monsieur  ;  car,  si  Ton  vous  voyait 
marchant  bras  dessus  bras  dessous  avec  un 
manant,  et  franchement  je  n'ai  pas  l'air  d'au- 
tre chose  pour  le  quart  d'heure ,  on  pourrait 
bien  penser  que  je  ne  suis  pas  ce  que  je  parais 
être. 

—  Vous  avez  raison  !  vous  avez  raison,  ca- 
pitaine !  Suivez-moi  donc  :  tenez,  cette  grande 
maison  grise  là-bas  est  la  mienne. 

Moins  de  deux  minutes  après,  le  capitaine 
et  son  hôte  franchissaient  une  haute  et  large 
porte  cochère  qui  se  refermait  derrière  eux, 
et  la  petite  rue  redevint  silencieuse  et  déserte 
comme  avant  leur  venue. 

Mais,  presque  au  même  instant,  un  détache- 
ment de  piquiers  se  présenta  à  l'une  des  en- 
trées de  la  petite  rue,  et  se  sépara  en  deux 
bandes  dont  la  première  continua  sa  route 
pour  aller  garder  l'autre  issue. 

Cette  troupe,  composée  d'une  vingtaine 
d'hommes  environ ,  était  commandée  par  Na- 
vailles  en  personne ,  lequel  avait  pour  l'assis- 
ter le  jeune  officier  qui  s'était  permis  de  con- 
trevenir à  ses  ordres,  le  matin  même ,  pour 
obéir  â  une  prière  de  Gorisande. 

Quand  ces  deux  personnages  eurent  pris 
toutes  leurs  mesures  pour  atteindre  leur  but, 
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qai  était  évidemment  de  garder  la  petite  rue 
de  manière  à  ce  que  personne  n'en  put  sortir 
ou  n'y  pût  entrer  sans  leur  permission,  ils  vin- 
rent s'établir  &  une  distance  égale  de  leurs 
deux  postes  avancés ,  et  se  mirent  &  causer , 
tout  en  observant  ce  qui  se  passait  dans  l'es- 
pace intermédiaire  dont  ils  occupaient  le  cen- 
tre. 

—  Vous  voyez ,  Ghavannes,  disait  Amaury 
à  son  compagnon  qui  était  un  tout  jeune 
homme ,  que  malgré  votre  désobéissance  de 
ce  matin ,  je  vous  mets  encore  à  même  de 
TOUS  distinguer.  J'ajouterai  que  si  la  capture 
que  nous  allons  faire  est  importante ,  comme 
j'ai  tout  lieu  de  le  supposer ,  je  vous  en  attri- 
buerai l'honneur  auprès  de  M.  de  Mayenne, 
qui  s'empressera ,  j'en  suis  sûr ,  de  remplacer 
votre  guidonnage  par  une  compagnie. 

—  J'en  accepte  l'augure,  monsieur,  et  vous 
remercie  de  votre  bonté,  répondit  Ghavannes, 
mais  faites-moi ,  je  vous  prie,  la  grâce  de  me 
dire  comment  votre  méfiance  a  été  mise  en 
éveil,  car  nous  sommes  venus  si  vite  jus- 
qu'ici... 

—  Rien  n'est  plus  simple ,  mon  cher  ami , 
interrompit  Navailles;  j'ai  d'abord  entendu 
madame  de  Glanne  demander  &  sa  fille  quel 
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était  rhomme  avec  qui  elle  avait  échaDgé  quel- 
ques paroles  pendant  que  j'avais  la  tète  plon- 
gée dans  cette  diable  de  litière  pour  persuader 
à  ma  tante  de  recevoir  garnison  à  Bellerocbe  ; 
j'ai  vu  ensuite  ma  cousine  rougir ,  pâlir ,  hési- 
ter k  répondre ,  et  je  me  suis  souvenu  tout 
d'un  coup,  comme  par  une  révélation  subite, 
de  ce  grand  gaillard  qui  nous  examinait,  planté 
sur  le  bord  de  la  chaussée.  Alors  je  me  suis 
dit  qu'il  ne  serait  pas  du  tout  impossible  que 
ma  cousine  eût  tout  simplement  voulu ,  en 
paraissant  me  céder  à  moitié,  me  détourner 
d'aller  à  Dieppe,  ou  sans  doute  il  se  tramait 
quelque  entreprise  dont  elle  avait  le  secret.  Sur 
ce,  ma  foi,  je  me  suis  décidé  i  revenir  sur 
mes  pas,  et  ii  fouiller,  de  la  cave  au  grenier, 
cette  ville  rebelle  d'intention ,  jusqu'à  ce  que 
je  tienne  en  mon  pouvoir  l'individu  sur  lequel 
j'ai  des  soupçons.  On  l'a  vu  entrer  dans  cette 
rue  à  la  suite  d'un  bourgeois  véhémentement 
suspect  de  royalisme,  de  sorte  que  je  mettrais 
votre  main  au  feu ,  Chavannes,  que  nous  al- 
lons, avec  ce  soi-disant  pécheur,  faire  un  coup 
de  filet  magnifique. 

Comme  Navailles  achevait  d'articuler  cette 
prédiction  très-agréable  pour  lui ,  la  porte  du 
logis  de  M.  Labre  s'ouvrit  avec  précaution  et 
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le  capilaine  la  Curée  parut  sur  le  seuil  :  il 
n'avail  pas  quitté  son  déguisement. 

Il  vit  sur-le-champ  que  la  rue  était  gardée , 
et  il  se  dit  que  s'il  avait  encore  un  moyen  de 
se  tirer  d'affaire,  c'était  en  payant  d'audace  : 
il  n'avait  d'ailleurs  pas  reconnu  Navailles. 

—  Voilà  notre  homme,  dit  celui-ci  à  Gha- 
vannes  ;  mais  cette  allure  n'est  pas  celle  d'un 
manant!  reprit-il  aussitôt  avec  vivacité.  J'ai 
vu  ee  dandinement  quelque  part  !  Mordieu,  si 
je  croyais  que  c'est  possible,  je  jurerais  que 
c'est  ce  démon  de  la  Curée  !  Ah  !  quel  coup 
de  fortune!  C'est  lui,  Chavannes  !  mon  plus 
grand  ennemi  et  le  bras  droit  du  Béarnais  ! 
Marchons  à  sa  rencontre,  car  si  nous  lui  lais- 
sons le  temps  de  réfléchir,  il  nous  échappera  ! 

Navailles  et  Chavannes  se  dirigèrent  vers  le 
capitaine  la  Curée  qui ,  à  leur  grand  étonne- 
ment ,  continuait  à  s'avancer  de  leur  cdté  :  il 
venait  cependant  de  reconnaître  Navailles. 

—  Le  capitaine  la  Curée  faisant  le  métier 
d'espion  !  s'écria  Amaury  en  mettant  l'épée  à 
la  main  ,  et  en  faisant  signe  à  Chavannes  de 
l'imiter;  votre  maître  est  donc  tombé  bien  bas? 

—  Dites  à  votre  ami  de  me  prêter  son  épée 
et  je  vous  répondrai,  M.  de  Navailles,  répliqua 
la  Curée;  jusque-là  je  n'ai  qu'une  chose  à  vous 
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dire,  c*est  que  j'ai  appris  de  vous  dans  un 
même  jour  que  vous  pouviez  manquer  de  foi 
à  une  femme  et  insulter  lâchement  un  homme 
sans  défense.  J'ai  fait  mon  devoir,  faites  votre 
métier,  valet  de  Mayenne. 

—  Il  vous  sied  bien  de  me  traiter  de  valet, 
quand  vous  subissez  la  honteuse  servitude  de 
suivre  les  gens  pour  écouter  ce  qu'ils  disent, 
et  de  vous  glisser  dans  les  villes  pour  les  dé- 
rober adroitement  comme  un  filou  au  lieu  de 
les  prendre  en  plein  soleil  comme  il  convient 
h  un  soldat  qui  se  respecte. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  j'aurais  fait , 
M.  de  Navailles,  si  vous,  qui  jouez  si  bien  le 
fier,  ne  m'aviez  mis  la  main  sur  le  collet 
comme  un  argousin.  Essayez  seulement  de  me 
rendre  la  liberté  pour  dix  minutes ,  et  vous 
verrez  si  c'est  en  tapinois  que  je  viens  vous 
attaquer,  monsieur  le  commandant  de  l'artil- 
lerie ligueuse ,  qui  vous  servez  de  vos  canons 
pour  contraindre  deux  pauvres  femmes  à  faire 
vos  volontés  ! 

Et  la  Curée  se  croisa  les  bras  en  promenant 
sur  Navailles  un  regard  méprisant. 

—  Le  bourreau  me  vengera  de  vos  inso- 
lences !  s'écria  Amaury  en  écumant  de  rage. 

—  C'est  un  second  digne  de  vous ,  riposta 
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froidement  la  Curée ,  et  je  crois  que  si  vous 
pouviez  vous  en  servir  pour  vous  débarrasser 
de  tous  vos  ennemis,  vous  n'y  manqueriez 
pas. 

—  C'en  est  trop  !  ici,  piquiers!  reprit  Na- 
vailles  en  renforçant  encore  sa  voix  de  ma- 
nière à  être  entendu  aux  deux  extrémités  de 
la  rue. 

—  Allons ,  la  Curée ,  mon  garçon ,  il  parait 
qu*il  faut  du  monde  pour  te  prendre ,  dit  le 
▼aillant  capitaine  entre  ses  dents.  Ils  sont 
trente  au  moins. 

Les  hommes  composant  les  deux  détache- 
ments accoururent,  et  en  un  clin  d'œil  la 
Curée  fut  environné ,  renversé ,  garrotté  et 
remis  debout  entre  quatre  soldats  qui  le  firent 
marcher  au  milieu  d'eux  en  tenant  leurs  pi- 
ques appuyées  sur  son  dos  et  sa  poitrine. 

Navailles  et  Chavannes  rangèrent  le  reste 
de  leurs  hommes  autour  de  ce  petit  groupe 
de  cinq  personnes ,  et  le  lugubre  cortège  se 
dirigea  vers  la  prison  en  évitant ,  autant  que 
possible,  les  rues  populeuses. 


IX 


Tlve  le  roi! 


Mfligrë  Ta  précaution  que  Navailîes  arait 
prise  d'éviter  les  quartiers  populeux  de  la 
ville,  la  nouvelle  de  l'expédition  qu'il  venait 
de  faire  se  répandit  bientôt  avec  la  rapidité 
du  fluide  électrique ,  et  ce  ne  fut  à  l'instant 
même  un  mystère  pour  personne  que  Tin- 
eonnu  mis  en  état  d'arrestation  était  un  agent 
secret  du  nouveau  roi,  envoyé  à  Dieppe  pour 
sonder  les  dispositions  des  habitants. 

L'agitation  sourde  qui  fermentait  depuis  la 
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veille  et  qui  avait  comiDencé  à  se  manifester 
peu  d'instants  auparavant,  lors  de  l'entrée  de 
l'artillerie  de  M.  de  Mayenne,  prit  donc  tout  à 
coup  des  proportions  effrayantes,  et  la  paisible 
cité  normande,  dont  la  population,  grâce  ii  sa 
sagesse,  avait  évité  les  horreurs  de  la  guerre 
civile,  dut  se  croire  au  moment  de  les  voir 
éclater  dans  ses  murs. 

Néanmoins  le  trajet  jusqu'à  la  prison  s'effec- 
tua sans  difficultés  sérieuses.  Sur  plusieurs 
points  la  foule  était ,  à  la  vérité ,  compacte  et 
menaçante  dans  son  attitude,  mais  tout  se 
borna  à  de  nombreux  témoignages  de  sympa- 
thie en  faveur  du  prisonnier,  et  &  quelques 
murmures  d'une  hostilité  évidente,  que  Na- 
vailles  réprima  par  le  seul  fait  de  la  fermeté 
de  son  maintien  et  de  la  bonne  contenance  du 
détachement  sous  ses  ordres. 

Quand  il  eut  mis  son  prisonnier  en  sûreté, 
dans  l'endroit  de  la  prison  le  plus  à  Tabri, 
selon  lui,  de  toute  tentative  d^évasion  ou  de 
délivrance,  il  en  confia  la  garde  i  Ghavannes, 
auquel  il  promit  l'envoi  prochain  d'un  renfort 
pour  soutenir  ses  piquiers  au  besoin,  puis  il  se 
rendit  auprès  du  gouverneur  de  la  ville  pour 
rinstruire  de  ce  qui  se  passait. 

Il  trouva  M.  de  Chattes  déjà  averti  par  la 
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rumeur  publique  et  assez  disposé  &  sympathiser 
avec  la  population  irritée  de  la  violation  de 
ses  privilèges  ;  toutefois  il  en  reçut  un  assez 
bon  accueil  et  la  promesse  de  s'associer  loyale- 
ment &  tout  ce  qu'il  ferait  pour  empêcher  les 
habitants  d'en  venir  aux  mains  avec  la  gar- 
nison. 

Ce  n'était  pas  k  beaucoup  près  ce  que  Na- 
vailles  aurait  voulu  et  avait  espéré ,  car  il  ve- 
nait demander  l'autorisation  de  faire  exécuter 
immédiatement  l'officier  royaliste  qu'il  avait 
pris  en  flagrant  délit  d'espionnage  et  d'em- 
baueliage,  crimes  pour  lesquels  les  lois  de  la 
guerre  étaient  sans  pitié. 

M.  de  Chattes  fit  d'abord  la  sourde  oreille 
aux  premières  insinuations  de  l'officier  de 
Mayenne  à  ce  sujet  ;  mais  Navailles  devenant 
plus  positif  et  plus  pressant,  le  gouverneur  le 
prit  sur  un  ton  plus  haut  avec  lui,  lui  signifia 
nettement  qu'il  n'avait  d'ordre  h  recevoir  de 
personne  dans  la  ville  que  le  feu  roi  avait 
confiée  à  son  honneur  et  à  sa  fidélité,  et  finit 
par  lui  dire  qu'il  répondrait  sur  sa  tête  dv. 
l'existence  de  ce  prisonnier  dont  la  culpabilité 
n'était  pas  encore  évidente  pour  lui. 

~  Mais,  M.  le  gouverneur,  répondit  Na- 
vailles ,  le  roi  de  Navarre  n'a  pas  encore  été 


reconnu  roi  de  France,  et  jusqu'à  ce  qu'il  le 
soit,  les  agents  de  ses  intrigues  doivent  éCre 
considérés  comme  des  perturbateurs  de  la  paix 
publique,  et  punis  comme  tels. 

—  Il  peut  se  faire  que  vous  ayez  raison^ 
monsieur,  riposta  froidement  le  baron  de 
Chattes,  mais  nous  vivons  dans  un  temps  où 
chacun  tour  h  tour  a  tellement  parlé  de  ses 
droits,  qu'il  est  bien  permis  de  réfléchir  un 
peu  avant  de  décider  sur  une  chose  aussi  grave 
que  la  vie  d'un  homme.  Ici,  et  j'en  rends  grâce 
à  Dieu,  nous  jugeons,  nous  n'assassinons  pas. 
Je  vais  me  rendre  &  la  prison,  j'interrogerai 
moi-même  et  seul  l'homme  que  vous  y  avez 
conduit  de  votre  autorité  privée,  et  s'il  m'est 
bien  démontré  qu'il  soit  venu  ici  dans  des  in- 
tentions coupables,  n'importe  qui  l'ait  envoyé, 
prompte  et  bonne  justice  sera  faite. 

—  Pour  qui  donc,  monsieur,  étes-vous  gou- 
verneur de  cette  ville?  demanda  insolemment 
Navailles,  chez  qui  la  fougue  de  ses  passions 
violentes  et  haineuses  l'emportait  en  ce  mo- 
ment sur  les  conseils  de  la  prudence. 

—  Pour  la  France,  monsieur!  répondit 
énergiquement  le  baron  de  Chattes,  et  par  ce 
mot  :  LA  FRANCE,  je  veux  dire  dans  ma  pen- 
sée les  gens  de  bien,  les  citoyens  paisibles, 


—  i45  — 

attachés  à  nos  vieilles  lois,  et  non  les  ambi- 
tieux et  les  brouillons  qui  nous  tiennent  en 
guerre  depuis  vingt  ans,  parce  qu'ils  savent 
bien  quïls  n'ont  la  chance  de  devenir  quelque 
chose  que  dans  les  époques  de  malheur  et  de 
désordre.  Allez,  monsieur,  veiller  sur  vos  ca- 
nons, dont  n'a  que  faire  cette  honnête  et  labo- 
rieuse cité  qui  a  pour  remparts  les  robustes 
poitrines  et  les  cœurs  droits  de  sa  population 
de  pécheurs  et  de  négociants.  Vous  ne  deviez 
pas  venir  ici  ;  mais  puisque  vous  y  êtes,  vous 
m'obéirez  tant  que  durera  votre  séjour. 

—  Vous  ignorez  donc,  s'écria  Navailies  hors 
de  lui,  que  M.  de  Mayenne  n'est  qu'à  quelques 
lieues  avec  son  armée,  et  que  sur  uu  signe  de 
moi... 

—  Faites-le  ce  signe,  monsieur  !  interrom- 
pit le  gouverneur  avec  force  et  dignité,  aussi 
bien  je  commence  à  être  las  du  rôle  passif  que 
j'ai  joué  jusqu'à  ce  jour,  parce  que  je  croyais 
que,  chargé  de  maintenir  la  paix  dans  une  cité 
commerçante,  il  était  de  mon  devoir  de  rester 
neutre  entre  tous  les  partis  ;  mais  si  vous  vou- 
lez la  guerre  nous  la  ferons,  et  à  votre  cri  de 
vive  la  Ligue,  nous  répondrons  par  celui  de... 

—  Arrêtez,  M.  le  gouverneur  !  interrompit 
i  son  tour  Navailies,  qui,  voyant  qu'il  était 
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allé  trop  loin,  voulut  retourner  en  arrière  pour 
avoir  le  temps  de  prévenir  son  chef  de  la 
situation  critique  dans  laquelle  il  se  trouvait, 
mon  zèle  pour  la  cause  que  j'ai  embrassée,  et 
que  je  crois  la  bonne,  m*a  emporté  au  delà  des 
bornes  du  respect  que  je  vous  dois  :  je  vous 
prie  de  m*excuser. 

—  Je  vous  excuse,  monsieur,  et  ne  demande 
pas  mieux  que  de  vivre  en  paix  avec  vous  tant 
que  vous  serez  dans  nos  murs,  bien  que  j'eusse 
préféré  que  vous  n'y  vinssiez  pas  ;  et  quant  à 
ce  prisonnier,  je  vous  répète  encore  que  je  n'ai 
pas  de  parti  pris  d'avance  de  le  trouver  inno- 
cent du  crime  dont  vous  l'accusez,  car  je  ne 
lui  reconnais  pas  plus  qu'à  vous,  M.  de  Na- 
vailles,  le  droit  d'apporter  la  guerre  civile 
parmi  nous.  Je  serai  avant  un  quart  d'heure  à 
la  prison,  où  j'ai  déjà  envoyé,  par  mesure  de 
précaution,  une  compagnie  de  nos  milices 
bourgeoises  pour  y  monter  la  garde  conjointe- 
ment avec  vos  hommes  d'armes  :  je  vous  aver- 
tis loyalement  qu'il  en  sera  de  même  de  tous 
les  postes  que  vous  croirez  devoir  occuper,  à 
l'exception  de  ceux  que  vous  jugerez  néces- 
saires à  la  sûreté  de  votre  matériel  de  guerre. 

£t  M.  de  Chattes  salua  Navailles  avec  la 
courtoisie  protectrice  d'un  supérieur,  afin  de 
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lui  faire  bien  comprendre  qu'il  ne  lui  recon- 
naissait pas  le  droit  de  prolonger  plus  long- 
temps cet  entretien. 

Navailles  se  retira  la  rage  dans  le  cœur  et 
roulant  dans  son  esprit  mille  projets  de  yen- 
geance  et  de  trahison. 

Son  premier  soin  fut  de  se  rendre  en  toute 
hâte  sur  une  petite  esplanade  située  hors  des 
murs,  au  centre  de  laquelle  il  avait  établi. son 
parc  d'artillerie,  son  fourgon  d'argent  et  les 
bagages  de  l'armée. 

Là,  il  fît  choix  d'un  homme  intrépide  et 
intelligent,  et  l'expédia  h  M.  de  Mayenne  avec 
une  demande  verbale  de  renforts. 

Puis  il  réunit  autour  de  lui  tous  les  officiers 
qui  se  trouvaient  là,  les  mit,  autant  qu'il  le 
jugea  à  propos,  au  fait  de  la  gravité  des  cir- 
constances, leur  enjoignit  de  se  disperser  im- 
médiatement par  la  ville  pour  y  ramasser  leurs 
hommes  disséminés  dans  les  lieux  publics,  et 
les  ramener  au  camp,  où,  finit-il  par  dire, 
nous  devons  nous  tenir  sur  k  qui  vive,  comme 
si  nous  étions  en  présence  de  l'ennemi. 

Quand  ces  dispositions  furent  prescrites,  il 
en  recommanda  l'exécution  à  son  premier  lieu- 
tenant M.  de  Pisani,  dans  lequel  il  avait  autant 
de  confiance  qu'en  lui-même,  puis  il  reprit  le 
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chemin  de  la  prison,  afin  de  surveiller  ce  qui 
allait  s'y  passer. 

En  y  arrivant,  il  vit  d'abord  un  nombreux 
détachement  des  milices  bourgeoises  campé  en 
face  de  ses  piquiers. 

Tous  les  hommes  qui  le  composaient  avaient 
l'arquebuse  sur  l'épaule,  la  fourche  dont  ils  se 
servaient  pour  ajuster  passée  dans  la  ceinture 
à  droite,  et  la  mèche  fumante  suspendue  de 
l'autre  côté. 

Miilgré  ces  dispositions  hostiles,  le  détache- 
ment rendit  les  honneurs  militaires  à  Navailles, 
quand  il  passa  près  de  lui  pour  aller  parler  à 
Cha vannes,  qui  se  tenait  debout  près  de  la 
porte  de  la  prison. 

—  Eh  bien  !  quoi  de  nouveau  ?  demanda- 
t-il  à  voix  basse  au  jeune  guidon. 

—  M.  le  gouverneur  vient  d'arriver  ;  et  puis 
vous  voyez... 

Et  il  montra  à  Navailles  les  citadins  armés, 
dont  la  tenue  martiale  pouvait  rivaliser  avec 
celle  de  ses  piquiers^  tous  vieux  soldats  cepen- 
dant. 

Amaury  haussa  les  épaules  en  signe  de  mé- 
pris, mais  son  visage  trahissait  une  fureur 
concentrée,  preuve  certaine  que  ce  mépris 
qu'il  affichait  n'était  pas  sincère. 
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Il  tira  Chavannes  à  l'écart,  et  tous  deux  se 
mirent  à  causer  avec  mystère. 

Au  même  moment  M.  de  Chattes  entrait 
dans  le  cachot  où  Navailles  avait  fait  enfermer 
la  Curée. 

A  Faspect  du  gouverneur  qui  se  nomma ,  et 
dont  la  noble  physionomie  était  éclairée  par  la 
lampe  que  portait  le  geôlier,  le  brave  capitaine 
voulut  se  lever  du  grabat  sur  lequel  il  était 
étendu,  mais  les  liens  qui  le  garrottaient  l'en 
empêchèrent  et  il  retomba  lourdement. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  s'écria  M.  de  Chattes 
d'une  voix  de  tonnerre,  un  soldat,  car  je  sais 
qu'il  l'est,  attaché  comme  un  voleur  de  grands 
chemins  !  Coupez  ces  cordes  à  l'instant  même  ! 
contlnua-t-il  en  foudroyant  le  geôlier  d'un  re- 
gard d'indignation. 

Les  cordes  furent  coupées,  et  la  Curée  put 
se  lever,  ce  qu'il  fît  immédiatement. 

M.  de  Chattes  se  saisit  de  la  lanterne,  la 
posa  dans  le  renfoncement  d'un  petit  soupirail 
creusé  dans  la  muraille,  et  fit  signe  au  geôlier 
de  se  retirer. 

—  M.  le  gouverneur,  je  vous  salue,  dit 
résolument  la  Curée  aussitôt  que  le  geôlier 
fut  sorti,  nous  ne  pouvions  guère  manquer  de 
nous  voir  aujourd'hui ,  car  j'allais  chez  vous 
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au  moment  où  l'on  m'a  arrête  pour  me  mettre 
ici. 

—  Vous  veniez  chez  moi,  monsieur!  s'écria 
le  baron  de  Chattes,  surpris  et  en  secret 
charme  de  cette  hardiesse  qui  lui  semblait 
plaider  en  faveur  de  l'homme  qu'il  désirait 
trouver  innocent ,  et  pourriez-vous  me  dire, 
continua-t-il,  dans  quelle  intention  vous  cher- 
chiez &  me  voir? 

—  Je  puis  vous  le  dire  certainement,  M.  le 
gouverneur  :  j'étais  envoyé  près  de  vous  par 
le  roi  notre  maître. 

—  Vous  êtes  donc  parti  de  Saint-Cloud 
avant  la  mort  de  Sa  Majesté ,  à  qui  Dieu  fasse 
paix. 

—  Le  roi  ne  meurt  jamais  en  France,  M.  le 
gouverneur;  vous  savez  cela  comme  moi. 
Donc,  après  le  trépas  de  Henri  de  Valois,  nous 
avons  proclamé  Henri  de  Bourbon  son  légitime 
successeur ,  et  c'est  lui  qui  m'a  chargé  de  vous 
annoncer  son  avènement  au  trône  et  sa  pro- 
chaine arrivée  dans  sa  fidèle  Normandie. 

—  Sa  Majesté  a  donc  des  forces  considéra- 
bles h  opposer  k  la  puissante  armée  que  M.  de 
Mayenne  tient  dans  son  camp  de  Neuville? 
demanda  le  baron  de  Chattes  dont  la  voix 
trahissait  \\ne  légère  émotion. 
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—  Ma  foi,  M.  le  gouverneur,  comme  je  n*ai 
jamais  volontiers  menti ,  je  vous  répondrai 
franchement  :  Non  !  Mais  si  nos  ennemis  ont 
pour  eux  les  gros  bataillons,  nous  avons  pour 
nous  notre  bon  droit ,  et  Dieu  qui  veille  sur 
les  destinées  du  beau  royaume  de  France. 

—  Et  dans  quels  termes  Sa  Majesté  vous 
a-t-elle  chargé  de  vous  adresser  à  moi  qu'elle 
connaît  à  peine? 

—  Je  puis  vous  les  transmettre  fidèlement, 
M.  le  gouverneur,  car  je  n'ai  cessé  de  les  répé- 
ter tout  bas  de  Saint-Cloud  ici.  Le  roi  m'a 
dit: 

u  Quand  tu  seras  arrivé  près  de  M.  de  Chat- 
«c  tes ,  que  je  tiens  pour  un  loyal  gentilhomme 
u  et  un  bon  Français,  tu  ne  lui  dissimuleras 
<c  rien  de  l'état  fâcheux  de  mes  affaires.  Tu 
«  lui  apprendras,  sans  détour  ni  feintise,  que 
«c  la  majeure  partie  des  seigneurs  de  la  cour  du 
u  feu  roi  m'ont  abandonné,  sous  prétexte  de 
(C  ma  religion  ;  que  de  toutes  les  forces  dont 
«(  je  disposais  hier ,  il  ne  me  reste  plus  que 
«c  quelques  amis,  mais  ^vec  eux ,  comme  auxi- 
n  liaires ,  Dieu  et  mon  bon  droit  ;  que  je  suis 
«  en  grand  péril,  enfin,  et  que  c'est  justement 
<c  pour  cela  que  je  viens  à  lui,  comme  au  plus 
u  brave  et  au  plus  fidèle  :  s'il  te  fait  bon  ac- 
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«  cueil ,  comme  je  n'en  doute  pas ,  rien  n'est 
u  encore  perdu.  » 

Et  voilà  comme  a  parlé  le  roi ,  H.  le  gou- 
verneur. 

—  Par  les  cendres  de  mon  père  !  s'écria 
M.  de  Chattes,  c'est  là  le  langage  d'un  digne 
chevalier,  et  n'était  la  crainte  d'entraîner  cette 
fidèle  contrée  dans  les  malheurs  de  la  guerre 
civile,  dont  je  l'ai  préservée  jusqu'à  ce  jour, 
je  vous  dirais  à  l'instant  même ,  que  le  roi 
vienne... 

—  Il  viendra,  M.  le  gouverneur,  interrom- 
pit la  Curée  avec  une  jovialité  respectueuse , 
car  jamais  le  Béarnais  n'a  manqué  à  un  rendez- 
vous. 

—  Mais  l'armée  de  M.  de  Mayenne  ! 

—  Il  la  battra  ! 

—  Et  s'il  périssait  dans  la  bataille? 

—  Vous  ne  croyez  donc  pas  en  Dieu,  M.  le 
gouverneur?  s'écria  la  Curée  d'une  voix  vi- 
brante qui  fit  trembler  les  voûtes  de  son  ca- 
chot; moi  j'y  crois,  reprit-il  avec  plus  de 
calme  et  une  simplicité  qui  avait  quelque  chose 
de  sublime. 

M.  de  Chattes  prit  son  front  entre  ses  deux 
mains  et  se  mit  à  réfléchir. 

—  Écoutez,  monsieur,  dit-il  après  quelques 
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instants  de  silence ,  que  la  Curée  n'avait  eu 
garde  d'interrompre,  ma  vie  est  à  Sa  Majesté, 
et  s'il  ne  s'agissait  que  de  moi  j'arborerais  sur 
l'heure  son  drapeau  sans  tache  au  plus  haut 
des  murailles  de  cette  ville,  dont  l'enceinte 
renferme  tant  de  cœurs  qui  lui  sont  dévoués 
et  tant  de  bras  prêts  à  se  lever  pour  sa  défense. 
Mais  il  peut  tarder  à  venir,  et  alors  j'aurai 
exposé  cette  cité  fidèle  aux  vengeances  de  M.  de 
Mayenne,  à  qui  peu  d'heures  suffisent  pour  se 
rendre  ici. 

—  Nous  soutiendrons  un  siège  contre  lui  ! 

—  Sans  troupes  régulières? 

—  Prononcez-vous,  M.  le  gouverneur,  et 
avant  le  coucher  du  soleil  vous  verrez  arriver 
une  troupe  avec  laquelle  vous  pourrez  défier 
toute  l'armée  de  M.  de  Mayenne. 

—  Et  quelle  est  cette  troupe?  demanda 
M.  de  Chattes ,  en  proie  à  une  vive  per- 
plexité. 

—  La  compagnie  des  chevau-légers  du  ca- 
pitaine Gilbert  Filhet  de  la  Curée. 

—  La  Curée  et  ses  compagnons!  s'écria 
M.  de  Chattes,  dont  le  front  rayonna  d'espé- 
rance; ah  !  si  j'étais  sur  que  ces  vaillants  hom- 
mes de  guerre... 

—  Sur  le  salut  de  mon  âme,  vous  les  aurez 

1  13. 
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ce  soir  !  interrompit  chaleureusement  le  capi- 
taine. 

—  Mais,  qui  étes-vous  donc  pour  me  parler 
avec  cette  assurance,  monsieur  ? 

—  Je  suis  le  capitaine  la  Curée  lui-même , 
M.  le  gouverneur.  Ma  parole  maintenant  vous 
suffit-elle? 

—  Quoi  !  vous  seriez  ce  vaillant...? 

—  Je  suis  la  Curée. 

—  Vive  le  roi!  s'écria  M.  de  Chattes ,  hors 
de  lui. 

—  M.  le  gouverneur,  il  y  a  de  l'écho,  ajouta 
vivement  la  Curée  en  inclinant  la  tète  comme 
un  homme  qui  prête  Toreille  à  un  bruit  loin- 
tain. Écoutez  ces  clameurs  formidables!  ces 
arquebusades !  ce  galop  rapide  de  chevaux! 
n  se  passe  à  coup  sur  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire! Tenez,  voilà  encore  un  cri  de  vive  le 
roi  !  mon  cœur  ne  m'avait  pas  trompé  ! 

—  J'ai  entendu  aussi  !  reprit  M.  de  Chattes; 
capitaine  la  Curée,  vous  êtes  libre,  venez  avec 
moi  et  que  Dieu  protège  la  France  ! 

En  ce  moment  le  cri  de  vive  le  roi!  arriva 
plus  distinct  :  ce  n'était  plus  une  acclamation 
isolée,  mais  un  chœur  immense  de  mille  voix 
qui  faisaient  explosion  ensemble. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  et  le  geôlier, 
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paraissant  sur  le  seuil,  jeta  précipitammeot 
ces  mots  entrecoupes  : 

—  M.  le  gouverneur,  la  ville  est  soulevée... 
les  troupes  de  M.  de  Mayenne  fuient  de  toutes 
parts...  et  on  assure  que  la  cornette  blanche 
du  roi  Henri  de  Bourbon  vient  de  se  présenter 
à  la  porte  de  la  Barre,  demandant  aux  bour- 
geois l'entrée  pour  Sa  Majesté. 

La  capitaine  la  Curée  et  M.  de  Chattes  s'é- 
lancèrent hors  du  cachot  en  criant  vive  te 
roi! 


Le  Béarnais» 


Les  ëyénements,  comme  on  le  voit,  avaient 
marché  avec  une  rapidité  qui  dépassait  les 
espérances  des  plus  enthousiastes  parmi  les 
royalistes,  et  les  craintes  des  mieux  disposés 
à  voir  tout  en  noir  dans  le  camp  des  Ligueurs; 
et,  en  effet,  il  eût  été  bien  difficile  de  prévoir 
ce  qui  arrivait,  puisque  c'était  le  roi  lui- 
même,  LE  ROI ,  selon  l'antique  loi  de  la  mo- 
narchie française,  et  non  selon  le  caprice  des 
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ambitieux  et  des  faiseurs  de  la  Ligue,  qui 
allait  faire  son  entrée  dans  la  ville  de  Dieppe, 
lorsqu'on  le  croyait  h  peine  en  marche  pour 
tenter  ce  hardi  coup  de  main. 

On  doit  se  souvenir  qu'au  moment  où  Henri 
de  Bourbon  achevait  de  donner  ses  instruc- 
tions au  capitaine  la  Curée,  au  sujet  de  l'im- 
portante mission  qu'il  l'envoyait  remplir  en 
Normandie,  il  lui  avait  dit  qu'il  le  suivrait  de 
près  dans  cette  province,  où  il  savait *que  de 
nombreux  partisans  étaient  prêts  à  se  pronon- 
cer en  sa  faveur,  malgré  la  présence  de  M.  de 
Mayenne  dans  son  camp  de  Neuville. 

Eh  bien  !  il  était  arrivé  que,  dès  le  lende- 
main dans  la  matinée,  c'est-à-dire  peu  d'heu- 
res après  le  départ  de  la  Curée,  qui  ne  s'était, 
comme  on  sait,  mis  en  route  avec  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers  qu'au  milieu  de  la  nuit, 
le  roi  en  personne,  soit  que  des  avis  favorables 
lui  fussent  parvenus,  soit  qu'il  eût  été  subi- 
tement illuminé  par  une  de  ces  inspirations  du 
génie  qui  ont  été  si  fréquentes  en  lui  pendant 
sa  carrière  de  négociateur  et  de  guerrier ,  le 
roi,  disons-nous,  avait  brusquement  quitté 
son  logis  de  l'hôtel  du  Tillet,  pour  prendre, 
comme  son  lieutenant,  la  route  qui  conduisait 
en  Normandie  par  la  voie  la  plus  directe. 


Une  suite  peu  nombreuse,  mais  composée 
de  ces  serviteurs  vaillants  et  fidèles  qu'il  appe- 
lait ses  amis ,  entourait  le  Béarnais ,  que  sui- 
vait une  faible  escorte  de  deux  cents  cavaliers, 
choisis  parmi  les  plus  braves,  à  la  vérité. 

K  Quoi  !  nous  dira-t-on,  une  escorte  de  deux 
u  cents  hommes  pour  traverser  de  vastes  con- 
tt  trées  ou  la  Ligue  toute-puissante  sillonnait 
u  les  grandes  routes  avec  les  patrouilles  de  sa 
tt  cavalerie^  et  tenait  les  villes  et  châteaux  forts 
u  avec  ses  fantassins  espagnols,  wallons  et  na- 
ît politains,  mais  c*est  impossible  !  »  Rien  n'est 
plus  vrai  cependant,  et  c'est  presque  toujours 
ainsi  qu'a  procédé  Henri  IV  sous  Tinfluence 
providentielle  de  la  foi  profonde  qu'il  avait  en 
la  justice  de  sa  cause.  La  hardiesse  de  ses  en- 
treprises, menées  à  bonne  fin  avec  des  moyens 
matériels  presque  nuls,  grâce  à  la  rapidité 
foudroyante  avec  laquelle  il  savait  les  conduire 
après  les  avoir  conçues  avec  le  mystère  d'un 
politique  consommé ,  était  le  caractère  de  son 
génie  éminemment  français,  et  comme  tous  les 
vrais  grands  hommes  il  savait  qu'il  est  néces- 
saire de  frapper  les  imaginations  par  des  pro- 
diges de  vaillance,  avant  de  chercher  à  gagner 
les  cœurs  par  des  miracles  de  bonté. 

Deux  siècles  et  quelques  années  plus  tard , 
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Napoléon  voulut  imiter  cette  politique ,  mais , 
plus  grand  par  le  cerveau  que  par  Tâme,  il  ne 
put  en  accomplir  que  la  moitié  :  la  clémence 
manquait  h  son  génie,  éclos  dans  une  révolu- 
tion dont  il  avait  servi  les  crimes  ^  avant  de 
museler  ses  fureurs. 

Le  voyage  du  roi  k  travers  la  Normandie  toute 
fourmillante  des  troupes  de  M.  de  Mayenne 
s'était  fait  avec  un  merveilleux  bonheur, 
comme  si  Dieu  protégeait  visiblement  le  pau- 
vre cadet  de  Gascogne,  hérétique  et  excom- 
munié ;  et  le  sixième  jour  de  son  départ ,  la 
petite  troupe,  sans  que  le  secret  de  sa  marche 
eut  été  deviné  de  Tennemi,  dont  elle  côtoyait 
ou  traversait  les  cantonnements,  arrivait  aussi 
dans  la  foret  de  Saint-Étienne  et  faisait  sa 
jonction  avec  la  compagnie  de  chevau-légers 
du  capitaine  la  Curée ,  peu  de  moments  après 
le  départ  de  celui-ci  pour  Dieppe. 

Le  roi,  instruit  de  cette  particularité  impor- 
tante par  le  lieutenant  Montgobert ,  avait  pris 
h  l'instant  même  ses  dispositions,  soit  pour 
profiter  des  circonstances  heureuses  que  l'ha- 
bile témérité  de  son  envoyé  pourrait  faire 
naître ,  soit  pour  voler  à  son  secours ,  si  Ton 
venait  à  apprendre  qu'il  fût  en  péril. 

'  Au  15  vendémiaire. 


A  cet  effet,  le  roi  avait  porte  la  totalité  des 
forces  dont  il  pouvait  disposer,  six  cents  che- 
vaux environ ,  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt  la 
plus  rapprochée  de  la  ville,  puis  il  avait  en- 
voyé dans  diverses  directions  de  petits  détache- 
ments conduits  par  des  officiers  subalternes , 
braves,  expérimentés  et  prudents,  avec  l'ordre 
de  fouiller  la  campagne,  d'interroger  les  pay- 
sans, et  de  recueillir  ainsi,  pour  les  lui  trans- 
mettre sans  retard  ,  toutes  les  nouvelles  tou 
chant  ce  qui  se  passait  h  Dieppe,  où  il  sentait 
que  son  étoile  le  conduisait. 

Bien  qu'il  fût  décidé  h  tenter  son  coup  de 
main  quoi  qu'il  pût  apprendre,  il  voulait  exa- 
miner toutes  ses  chances  de  succès  ou  de  péril, 
afin  de  n'exposer  sa  petite  troupe  qu'avec  con- 
naissance de  cause. 

L'un  des  détachements  envoyés  h  la  décou- 
verte par  le  roi  était  commandé  par  un  singu- 
lier personnage,  dont  nous  n'avons  pas  encore 
eu  occasion  de  parler,  bien  qu'il  soit  destiné  h 
jouer  dans  cette  histoire  un  rôle  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  sans  importance.  Ce  personnage, 
qui  avait ,  sinon  un  grade  régulier,  du  moins 
une  position  équivalente  dans  la  compagnie 
du  brave  la  Curée  ;  que  le  roi  connaissait  assez 
bien  pour  lui  octroyer  des  marques  de  sa  con- 
i  44 
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fiance  ;  ce  personnage  était  une  femme  cepen- 
dant. Ceci  rend  indispensable  une  explication 
de  quelques  lignes,  que  nous  donnerons  d'au- 
tant plus  volontiers  à  nos  lecteurs,  qu'ils  y 
trouveront  sur  les  mœurs  militaires  de  cette 
époque  des  détails  qui  ne  manquent  pas  d*une 
certaine  originalité. 

Henri  de  Navarre,  déjà  pauvre  lorsqu'il 
s'était  mis  à  guerroyer,  avait  vu  bientôt  son 
petit  trésor  s'épuiser  dans  la  multiplicité  de 
ses  entreprises.  Il  en  était  résulté  que  les  sei- 
gneurs et  les  gentilshommes  à  son  service, 
obligés  de  faire  campagne  h  leurs  dépens,  s'é- 
taient trouvés  très-promptement  à  leur  tour 
dans  la  nécessité  de  retenir  les  hommes  sous 
leurs  ordres  par  les  seuls  liens  de  l'honneur, 
très-puissants  à  la  vérité  dans  ces  temps  encore 
chevaleresques  ;  mais  ceux  de  la  discipline  s'en 
étaient  ressentis ,  car  il  fallait  payer  l'abnéga- 
tion et  le  désintéressement  qu'on  érigeait  en 
devoirs  par  des  complaisances  et  des  libertés 
peu  compatibles  avec  la  sévérité  rigoureuse  de 
la  vie  des  camps.  La  Curée,  par  exemple,  avait 
noblement  établi  en  principe  qu'il  ne  pren- 
drait jamais  sa  part  du  butin  fait  par  ses  hom- 
mes ,  et  poussant  plus  loin  l'indulgence  pour 
celles  des  faiblesses  de  ses  compagnons  d'ar- 
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mes  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  altérer  leur 
courage,  il  avait  permis  à  quatre  de  ses  cava- 
liers, qui  étaient  venus  le  trouver  de  Flandre, 
de  garder  chacun  une  vivandière  * ,  qu'ils 
avaient  amenée  avec  eux ,  suivant  Fusage  de 
ce  pays. 

Trois  de  ces  femmes  étaient  remarquable- 
ment belles  et  la  quatrième  non ,  disent  sans 
aucun  artifice  de  langage  les  récits  naïfs  du 
temps  ,  mais  elle  était  de  grande  taille  et  por- 
tait les  cheveux  coupés  comme  un  homme,  ce 
qui  s'accordait  parfaitement  avec  le  costume 
masculin  qu'elle  avait  adopté.  Ses  compagnes 
le  prenaient  aussi  quand  elles  montaient  à  che- 
val, mais  arrivées  au  quartier  elles  revêtaient 
les  habillements  de  leur  sexe  et  se  montraient 
parées  comme  des  dames.  Cette  tondue  s'appe- 
lait la  Gasconne f  par  allusion  au  pays  où  elle 
était  née ,  et  contre  le  naturel  ordinaire  des 
femmes ,  qui  ne  se  plaisent  pas  aux  batailles 
où  l'on  tue  (nous  citons  encore),  elle  courait  au 
combat  comme  à  une  partie  de  plaisir,  et  plus 
d'une  fois  elle  était  revenue  la  face  balafrée 
ou  la  poitrine  atteinte  de  bonnes  estocades. 

'  Le  Journal  militaire  de  Henri  IV,  d'où  nous  avons 
tiré  ces  détails,  se  sert  d'une  expression  plus  naïve, 
que  nous  n^osons  pas  reproduire  dans  sa  crudité. 
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Quaod  son  mari  ëUit  malade,  elle  prenait  sans 
façon  ses  armes  et  son  cheval,  se  mettait  à  son 
rang,  et  tapait  aussi  dur  que  le  plus  rude  sou- 
dard de  la  compagnie.  Sa  bravoure,  sa  bonne 
humeur,  son  mépris  de  la  vie  lui  avaient  valu 
le  sobriquet  flatteur  de  capitaine ,  si  bien  que 
tout  le  monde  l'appelait  le  capitaine  Gascon  et 
le  roi  lui-même  ne  la  rencontrait  jamais  qu'il 
ne  la  nommât  ainsi  en  lui  adressant  la  parole. 
Le  capitaine  Gascon  était  une  virago ,  qui , 
pour  la  solidité  du  bras,  la  promptitude  de  ré- 
solution, rinsouciance  du  péril  et  la  prestance 
martiale ,  ne  le  cédait  à  aucun  des  reîtres  du 
Béarnais.  Elle  était  haute  en  couleur,  aux  en- 
virons du  nez  surtout,  avait  autour  de  la  lèvre 
supérieure,  sur  les  joues  et  au  bout  du  menton, 
certaines  végétations  poilues,  qu'un  poète  eût 
pu  difficilement  comparer  au  duvet  de  la  pè- 
che, si  grande  qu'eût  été  sa  bonne  volonté 
d'être  galant.  Elle  enfourchait  le  premier  che- 
val venu ,  se  servait  de  toutes  les  épées  et  de 
tous  les  pistolets ,  maniait  une  lance  comme 
elle  eût  fait  d'une  marotte,  buvait  douze  heu- 
res de  suite  quand  le  vin  abondait ,  ou  souf- 
frait la  soif  toute  une  semaine  dans  les  temps 
de  disette,  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de 
tous  ces  signes  évidents  de  virilité,  le  capitaine 
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Gascon  dissimulait  soigneusement,  sous  son 
épais  pourpoint  de  buffle,  piqué  et  matelassé, 
tout  ce  qui  aurait  pu  trahir  son  sexe  vérita- 
ble :  nous  ajouterons  que  de  toutes  les  tâches 
qu'elle  s'était  imposées ,  celle-là  n'était  pas  la 
moins  difficile  h  remplir. 

Au  moral,  le  capitaine  Gascon  avait  la  fidé- 
lité du  chien,  la  charité  de  la  sceur  grise  et  la 
compatissance  du  Samaritain  :  amis  et  ennemis 
lui  reconnaissaient  ces  rares  et  précieuses  qua- 
lités. 

Tel  était  le  singulier  personnage  qui  com- 
mandait l'un  des  quatre  détachements  envoyés 
par  le  roi  &  la  découverte  pour  lui  faire  con- 
naître la  situation  politique  de  Dieppe  et  le 
sort  du  brave  la  Curée,  dont  il  était  bien 
permis  de  s'inquiéter  un  peu. 

Gascon  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  parfois, 
pour  abréger,  notre  capitaine  de  contrebande]. 
Gascon ,  outre  son  intrépidité  naturelle  et  un 
goût  prononcé  pour  les  aventures  périlleuses, 
joignait  à  un  zèle  infatigable  pour  le  service 
du  roi ,  et  à  un  dévouement  sans  bornes  à  sa 
cause ,  une  sorte  de  culte  qui  allait  jusqu'au 
fanatisme  pour  son  chef  la  Curée. 

Aussi  était-ce  elie  qui  avait  eu  l'adresse  de 
savoir  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  de 
1  li. 
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Dieppe,  ou  le  royalisme  D'attendait  qu'une 
occasion  favorable  pour  faire  explosion  ^  et  la 
bonne  fortune  d'être  la  première  k  en  instruire 
le  roi ,  prêt  à  agir  vigoureusement,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire. 

A  rinstant  même  le  vaillant  Béarnais ,  s'ë- 
lançant  avec  ses  six  cents  cavaliers  des  mysté- 
rieux ombrages  de  la  forêt  de  Saint-Etienne, 
s'était  montré  en  rase  campagne  et  au  grand 
soleil,  dans  la  direction  de  la  route  de  Dieppe, 
qu'il  avait  prise  sans  hésiter  comme  s'il  était 
un  hôte  attendu. 

Arrivé  en  vue  des  faubourgs  il  s'était  ar- 
rêté ,  et  avait  envoyé  sa  cornette  blanche  aux 
habitants  réunis  en  grand  nombre  aux  alen- 
tours de  la  porte  de  la  Barre ,  pour  leur  an- 
noncer sa  venue  et  l'occupation  amicale  de 
leur  ville  par  son  armée  qui  le  suivait  de  près. 

Aussitôt ,  la  fermentation  comprimée  et  les 
sentiments  renfermés  dans  les  cœurs  avaien  t 
éclaté  avec  une  puissance  irrésistible  et  une 
unanimité  qui  ne  permettait  pas  même  de 
songer  à  la  répression,  eût-elle  été  désirée  par 
le  plus  grand  nombre ,  ce  qui  n'était  pas.  En 
un  clin  d'œil  les  milices  bourgeoises  étaient 
accourues  en  armes  aux  lieux  ordinaires  de 
leur  rassemblement  ;  les  échevins  réunis  spon- 


--^  167  — 

tanément  à  Thôtel  de  ville  avaient  convoque 
les  chefs  des  diverses  corporations  afin  de  les 
inviter  h  se  porter  avec  eux  à  la  rencontre  de 
Sa  Majesté,  qui  venait  se  jeter  dans  les  bras  de 
ses  fidèles  Normands  y  et  tout  cela  s'était  ac- 
compli aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive 
le  roi! 

Telle  était  la  situation  de  la  cité  dieppoise 
lorsque  le  gouverneur  et  le  capitaine  la  Curée 
arrivèrent  à  l'hôtel  de  ville,  guidés  par  les 
mêmes  acclamations  qui,  après  les  avoir  aver- 
tis, semblaient  redoubler  de  minute  en  minute. 

A  leur  aspect ,  et  quand  on  sut  quelles 
étaient  les  dispositions  du  gouverneur  et  qui 
l'accompagnait,  l'enthousiasme  devint  de  la 
frénésie,  la  joie  du  délire,  et  peu  s'en  fallut 
que  M.  de  Chattes  et  la  Curée  ne  fussent  as- 
sourdis par  les  félicitations  et  étouffés  dans  les 
embrassades.  Tous  deux  parvinrent  cependant 
à  faire  comprendre  à  leur  tumultueux  audi- 
toire qu'il  était  indispensable  de  commencer 
par  inviter  M.  de  Na vailles  à  se  retirer,  sauf 
h  le  chasser  s'il  faisait  résistance.  La  Curée,  à 
qui  l'on  procura  sur-le-champ  une  armure  à 
sa  taille,  se  chargea  de  ce  soin,  avec  quatre 
cents  hommes  des  milices  bourgeoises,  qui  ré- 
clamèrent rhonneur  de  marcher  sous  ses  or- 
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dres  et  de  combattre  h  son  commandement  si 
cela  éUkii  nécessaire  :  provisoirement  on  avait 
jugé  plus  loyal,  —  et  la  Curée,  connaissant  les 
intentions  de  son  maître ,  ne  s'y  était  pas  op- 
posé, —  de  laisser  les  troupes  de  Mayenne 
effectuer  paisiblement  leur  retraite,  si  elles  se 
résignaient  à  cette  sorte  de  compromis. 

La  Curée  parti,  le  reste  allait  de  soi-même  : 
le  gouverneur,  les  échevins,  le  maire  en  (été, 
les  chefs  des  divers  corps  de  métier,  tous 
ceints  de  l'écharpe  blanche  et  suivis  d'une 
foule  qui  grossissait  à  chaque  pas,  s'acheminè- 
rent vers  la  porte  de  la  Barre. 

Quand  la  tête  du  cortège  l'eut  franchie,  le 
roi  et  lui  se  trouvèrent  en  présence. 

Henri  de  Bourbon ,  monté  sur  un  robuste 
cheval  Isabelle  h  la  robe  dorée,  avait  relevé  la 
visière  de  son  casque  d'acier  poli,  et  montrait 
à  la  foule  ivre  de  joie  son  héroïque  et  loyal 
visage,  sur  lequel  rayonnaient  tout  à  la  fois 
son  amour  pour  le  peuple  et  sa  sainte  con- 
fiance dans  la  justice  de  sa  cause ,  qui  était  h 
ses  yeux  celle  de  la  nation  tout  entière. 

Il  fit  un  geste  paternel  pour  réclamer  un 
peu  de  silence,  et  M.  de  Chattes,  ayant  mis  un 
genou  en  terre ,  lui  dit  d'une  voix  que  l'émo- 
tion rendait  tremblante  : 
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—  Sire,  je  viens  saluer  mon  seigneur  et 
remettre  en  sa  disposition  le  gouvernement  de 
cette  place. 

Le  roi  se  pencha  sur  l'encolure  de  son  che- 
val, saisit  le  gouverneur  par  sa  fraise,  Tattira 
doucement  à  lui,  et  lui  donna  Taccolade  comme 
â  un  compagnon,  en  prononçant  ces  mémora*- 
bles  paroles  qui  renfermaient  tout  le  secret 
de  la  politique  que  son  cœur  avait  révélé  à  son 
génie  : 

—  Vous  me  remettez  le  gouvernement  de 
cette  place,  M.  de  Chattes  ?  Ventre-^saint-gris, 
c'est  dune  pour  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  le 
rendre ,  car  je  ne  connais  aucun  qui  en  soit 
plus  digne  que  vous. 

Et  se  redressant ,  comme  pour  écouter  les 
notables  de  la  ville,  qui  voulaient  parler  h  leur 
tour,  il  reprit  : 

—  Mes  enfants,  point  de  cérémonie  entre 
Qous.  Je  ne  veux  que  vos  amitiés,  bon  pain, 
bon  vin  et  bon  visage  d'hote  '. 

—  Et  nos  bras,  sire  !  s'écrièrent  des  milliers 
de  voix  entrecoupées  de  sanglots. 

—  Vos  bras ,  mes  enfants  ?  je  les  accepte 

'  Tous  ces  détails  et  toutes  ees  paroles  sont  histo- 
riques. 
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aussi,  et,  ventre-saint-gris ,  je  les  emploierai  à 
boQ  usage  si  Dieu  nie  prête  yie. 

En  ce  moment  un  homme  du  peuple  se  dé- 
gagea brusquement  des  flots  pressés  de  la  foule, 
et  chercha  k  se  rapprocher  du  roi. 

Quelques  personnes  voulurent  Fempécher 
d'avancer. 

—  Laissez-le  venir,  mes  amis,  dit  Henri,  ne 
voyez-vous  pas  quïl  est  armé  d'une  bouteille 
et  d'un  verre?  £t,  ventre-saint-gris,  la  chaleur 
de  votre  beau  soleil  m'a  donné  soif. 

L'homme  du  peuple,  ainsi  encouragé,  rem- 
plit son  verre  jusqu'aux  bords,  et  le  présenta 
au  roi  en  lui  disant  : 

—  Sire,  à  l'extermination  de  la  Ligue  ! 

—  Non ,  mon  ami  :  au  salut  de  la  France , 
et  à  la  prospérité  de  ma  bonne  ville  de  Dieppe, 
qui  fait  accueil  au  Béarnais  sans  argent  et 
presque  sans  soldats  ! 

Et  Henri  vida  le  verre  tout  d'un  trait,  après 
l'avoir  tendu  dans  plusieurs  directions, comme 
pour  saluer  la  foule. 

La  connaissance  était  faite,  l'amitié  scellée  ; 
en  un  instant  le  roi  fut  environné  et  pressé , 
a  ce  point  qu'il  disparut  un  moment  aux  yeux 
de  ses  défenseurs,  qui  ne  s'en  émurent  guère, 
car  eux  aussi  avaient  foi  en  son  étoile.  Lui 
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serra  la  main  qui  voulut ,  l'embrassa  qui  vou- 
lut !  II  y  avait  là  tous  les  rangs ,  tous  les  âges, 
toutes  les  conditions  :  c'<5tait  la  grande  famille 
française  cherchant  un  roi  pour  la  gouverner 
et  la  défendre ,  et  trouvant  un  père  pour  Tai- 
mer  et  se  consacrer  k  elle.  Quelques  Ligueurs 
mêlés  à  cette  foule  enthousiaste  et  fidèle  ne 
furent  pas  les  moins  empressés  :  étaient-ils 
franchement  ramenés  et  convaincus  par  le  cri 
de  leur  conscience,  ou  passagèrement  attirés 
et  éblouis  par  ce  rayon  de  fortune  ?  C'est  ce 
que  l'histoire  ne  dit  pas,  parce  que  le  roi  ne 
voulut  jamais  le  savoir.  Après  deux  siècles  et 
demi  écoulés  nous  aurions  mauvaise  grâce  h 
être  plus  curieux  que  lui. 

Quand  cette  scène  de  joyeux  tumulte  fut 
devenue  un  peu  plus  calme ,  le  cortège  fit  son 
entrée  dans  la  ville.  Toutes  les  fenêtres  étaient 
pavoîsées  de  drapeaux  blancs,  les  uns  prépa- 
rés depuis  longtemps ,  les  autres  improvisés 
pour  ce  miraculeux  événement  ;  de  riches  ten- 
tures ornaient  les  façades  des  maisons  ;  de 
somptueux  tapis  recouvraient  le  pavé  des  rues  : 
Dieppe  n'avait  jamais  vu  si  grand  spectacle, 
ni  si  chaleureux  enthousiasme  :  elle  pré- 
voyait pourtant  qu'elle  payerait  l'hospitalité 
qu'elle  accordait  si  généreusement  au  prince 
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béarnais  du  sang  de  ses  meilleurs  citoyens. 

M.  de  Chattes  avait  offert  au  roi  de  s'ëtablîr 
au  gouvernement;  mais  Henri  de  Bourbon 
avait  répondu  qu'il  voulpit  prendre  son  logis 
chez  un  des  bourgeois  de  la  ville,  et  il  descen- 
dit à  la  porte  du  sieur  Ângaut,  négociant  riche 
et  considéré. 

Midi  sonnait  à  toutes  les  horloges  de  la  ville 
au  moment  où  le  bonhomme  Angaut  inclinait 
sa  tête  blanche  devant  le  Béarnais ,  qui  l'em- 
brassa et  lui  demanda  de  ne  pas  faire  plus 
grand  ordinaire  pour  lui ,  car  il  voulait  être 
traité  en  ami  et  non  en  roi. 


XI 


WLùk  et  peuple. 


L'occupation  pacifique  de  Dieppe,  par  un 
faible  détachement  des  troupes  royales,  bien 
que  la  population  fût  sous  les  armes  derrière 
des  murailles  faciles  à  défendre ,  et  Tenthou- 
siasme  de  bon  aloi  excité  par  la  présence  in- 
attendue d'un  prince  qui  ne  dissimulait  pas  le 
mauvais  état  de  ses  affaires  à  ceux  dont  il  ve- 
nait réclamer  l'appui,  étaient  deux  faits  im- 
menses qui  eurent  pour  premier  résultat  d*a- 
battre  la  jactance  de  la  Ligue,  et  de  relever  les 
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espérnnces  d'une  fraction  du  parti  royaliste.» 
que  les  nombreuses  défections  de  Saint-Clou d 
avaient  jetée  dans  le  découragement. 

C'était,  en  outre,  la  première  fois  que  Henri 
de  Bourbon  parlait  en  roi  h  son  peuple ,  et 
nous  venons  de  voir  comment  il  entrait  dans 
cette  voie  où  il  devait  gagner  plus  de  batailles 
encore  qu'avec  son  épée. 

A  ce  langage  amical  et  paternel,  à  cette 
royale  bonhomie  d'un  héros  qui  se  sentaîf. 
assez  grand  pour  n'avoir  pas  besoin  de  se  pré- 
occuper de  sa  dignité ,  il  n'y  avait  personne 
qui  ne  comprit,  quelques-uns  sans  vouloir  en 
convenir  encore  ,  qu'il  était  enfin  permis  d'es- 
pérer des  jours  meilleurs  pour  la  France. 

En  voyant  l'entrée  miraculeuse  de  Henri  IV 
à  Dieppe,  il  était  facile  de  prévoir  son  entrée 
à  Paris. 

A  peine  descendu  de  cheval  et  installé  dans 
la  maison  du  bonhomme  Angaut,  dont  les 
portes  restèrent  toutes  grandes  ouvertes,  afin 
que  chacun  put  visiter  l'hôte  illustre  abrité 
sous  son  toit,  Henri  rassembla  ses  conseillers, 
auxquels  s'adjoignirent,  sur  son  ordre,  le  gou- 
verneur de  Dieppe  et  une  douzaine  de  bour- 
geois, choisis  parmi  les  notables  habitants  de 
la  ville ,  et  après  avoir  remercié  de  nouveau 
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avec  effusion  ces  derniers  de  leur  bon  accueil, 
il  les  invita  tous  à  délibérer  avec  lui  sur  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  pour  tirer  parti 
de  l'avantage  qu'on  venait  de  remporter. 

MM.  de  Ghâtillon  et  de  la  Trémouille  furent 
d'avis  de  se  fortifier  dans  Dieppe,  et  d'y  atten- 
dre tranquillement  l'arrivée  de  trois  mille  fan- 
tassins et  des  deux  régiments  suisses  auxquels 
le  roi  avait  donné  l'ordre  de  le  suivre  en  quit- 
tant Saint-Gloud,  et  qui  n'avaient  pu  marcher 
aussi  vite  que  son  escorte  de  cavalerie. 

Le  vieux  maréchal  de  Biron  soutint,  au 
contraire,  qu'il  fallait  profiter  de  la  surprise 
dans  laquelle  l'arrivée  subite  du  roi  allait  sans 
doute  jeter  l'ennenii ,  pour  marcher  résolu- 
ment sur  M.  de  Mayenne,  retranché  dans 
son  camp  de  Neuville  avec  trente  mille  hom- 
mes. 

Quelqu'un  fît  observer  que  l'entreprise  était 
périlleuse  pour  le  roi  qui  ne  pouvait  dispo- 
ser pour  le  moment  que  d'une  force  de  six 
cents  chevaux. 

—  Et  pourquoi  comptez-vous  donc  ces  belles 
compagnies  bourgeoises  qui  nous  ont  fait  ac- 
cueil tout  à  l'heure?  s'écria  Biron.  Par  la  mort- 
Dieu,  je  crois  que  si  je  les  avais  sous  mes 
ordres,  il  ne  m'en  faudrait  pas  d'autres  pour 
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rendre  M.  de  Mayenne  plus  lëger  qu'un  lièvre, 
tout  gros  qu'il  est.  Qu'en  pense  Votre  Majesté? 
reprit-il  en  s'adressant  plus  particulièrement 
au  roi. 

--  Je  pense ,  mon  vieux  Biron ,  répondit 
Henri,  que  nous  devons,  avant  toutes  choses, 
demander  à  nos  bons  amis  de  Dieppe  ce  qu'ils 
préfèrent  :  que  nous  combattions  avec  eux 
derrière  leurs  murailles,  ou  qu'ils  viennent 
combattre  avec  nous  en  rase  campagne. 

L*un  des  bourgeois,  c'était  M.  Labre,  le 
même  qui  avait  accueilli  la  Curée  dans  sa  mai- 
son, se  leva  et  dit  : 

—  Excusez  ma  hardiesse,  sire;  mais  nous 
sommes  venus  ici  pour  recevoir  vos  ordres  et 
non  pour  vous  donner  nos  avis.  J'ai  le  bon- 
heur d'avoir  trois  garçons  dans  les  milices 
dont  M.  le  maréchal  vient  de  parler  en  homme 
qui  se  connaît  en  vaillance  :  eh  bien  !  je  dé- 
clare, sur  de  n'être  démenti  par  aucun  père 
de  famille  dans  la  ville  de  Dieppe ,  que  Votre 
Majesté  peut  faire  de  nos  enfants  tout  ce 
qu'elle  voudra  :  ils  sont  prêts  à  s'ensevelir 
avec  nous  sous  les  débris  de  nos  maisons ,  ou 
à  nous  quitter  pour  vous  suivre  jusqu'au  bout 
du  monde,  s'il  plaît  à  Votre  Majesté  d'y  aller. 

—  Qu'on  dise  encore  que  les  Normands  re- 
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prennent  de  la  main  gauche  ce  qu'ils  ont 
donné  de  la  main  droite  !  repartit  vivement  le 
Béarnais.  Ventre^sainl>grî$,  mes  braves  Diep- 
pois,  je  ne  croyais  pas  si  bien  faire  en  venant 
vous  trouver  ;  mais  je  vois  maintenant  que  le 
plus  court  chemin  pour  aller  de  Saint-Cloud  i 
Paris  est  de  passer  par  votre  ville.  Donc,  mes 
amis  9  j'accepte  de  grand  cœur  ce  que  vous 
m'offrez ,  et  en  userai  sans  façon  avec  vous. 
M.  de  Biron,  je  mets  ces  vaillantes  milices  sous 
vos  ordres  immédiats,  et  vous  marcherez  avec 
elles  à  mon  avant-garde  quand  nous  partirons, 
ce  qui  ne  tardera  guère. 

Comme  le  roi  prononçait  ces  paroles  si  flat- 
teuses pour  la  ville  de  Dieppe ,  il  se  fit  une 
espèce  de  tumulte  k  la  porte  de  la  salle  voisine 
de  f^lle  où  le  conseil  était  réuni,  et  Ton  aper- 
çut quelques  hommes  d'armes  mêlés  à  la  foule 
qui  en  obstruait  l'entrée. 

—  Sire,  ce  sont  des  prisonniers  qu'on  vous 
amène ,  dit  une  voix,  inconnue  dans  cette 
foule. 

—  Des  prisonniers!  s'écria  Henri  en  se 
levant  précipitamment  pour  se  diriger  vers  la 
porte. 

—  Ah  !  c'est  toi,  la  Curée  !  reprit-il  avec  un 
accent  tout  joyeux  et  un  geste  d'amicale  sur- 

1  15. 
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prise,  viens  m'embrasser,  mon  ami.  Tu  vois 
que  je  ne  me  suis  pas  fait  attendre. 

—  Et  quoi  !  voilà  aussi  Gascon  !  reprit  le 
roi  après  avoir  donné  l'accolade  à  son  fidèle  la 
Curée;  comment  vous  êtes- vous  déjà  retrou- 
vés, mes  enfants  ? 

—  De  la  façon  la  plus  naturelle  du  monde, 
et  comme  toujours,  sire,  répondit  la  Curée,  à 
la  poursuite  de  Tennemi.  Comme  je  l'attaquais 
par  l'intérieur  de  la  ville  avec  quatre  cents 
hommes  de  la  milice  bourgeoise ,  troupe  que 
je  recommande  à  Votre  Majesté ,  j'ai  aperçu 
de  loin  notre  brave  capitaine  Gascon  qui  me- 
nait déjà  à  la  charge  un  peloton  de  chevau- 
légers.  Il  vous  a  fait  des  prisonniers,  sire  :  ne 
voulez-vous  pas  les  interroger? 

—  Je  parlerai  volontiers  à  un ,  n'ayant  le 
loisir  de  faire  plus ,  dit  le  roi.  Avancez,  jeune 
homme,  continua  Henri  en  avisant  derrière  le 
capitaine  Gascon,  Chavannes  qui  était  l'un  des 
Ligueurs  capturé  par  la  virago. 

Le  jeune  officier  s'approcha  du  roi,  et  atten- 
dit, dans  une  attitude  à  la  fois  respectueuse  et 
digne,  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  de  lui  adresser 
la  parole. 

—  N'étiez- vous  pas  à  la  défunte  reine-mère? 
lui  demanda  Henri  avec  bonté. 
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—  Oui,  sire;  je  fus  six  ans  Tun  de  ses 
pages. 

—  J'ai  souvenir  de  vous  avoir  vu  eofaot  : 
eh  bien  I  que  puis -je  faire  pour  une  vieille 
connaissance? 

—  Sice,  balbutia  Chavannes,  les  hasards  de 
la  guerre  m'ont  fait  tomber  aux  mains  de  l'en- 
nemi... je  n'ai  donc  rien... 

—  N'appelez  pas  l'ennemi ,  jeune  homme, 
la  fidèle  armée  qui  combat  pour  arracher  la 
France  aux  ambitieux  qui  la  trompent  afin 
de  l'opprimer  plus  sûrement ,  interrompit  le 
Béarnais  avec  une  gravité  plus  paternelle  que 
sévère,  et  encore  une  fois  que  puis-je  faire 
pour  vous? 

—  Ordonnez  qu'on  me  rende  mon  épée , 
sire. 

—  Tu  l'entends,  Gascon?  fit  Henri  en  éle- 
vant la  voix  ;  remets-la-lui  donc  cette  épée,  et 
quïl  aille... 

—  Sire,  interrompit  à  son  tour  Chavannes, 
ce  n'est  pas  pour  m'en  servir  dès  demain  con- 
tre vous. 

—  Voulez-vous  donc  la  consacrer  désormais 
à  la  défense  de  ma  cause?...  C'est  celle  de  la 
France,  croyez-moi,  jeune  homme  I 

—  Non,  sire  ;  et  si  c'est  à  cette  condition 
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que  Votre  Majesté  daigne  me  la  faire  rendre, 
il  ne  m'est,  en  conscience,  pas  permis  de  Tac- 
cepter. 

—  Prenez-la  toujours,  M.  de  Chavannes; 
car  ce  serait  grand  dommage  si  un  jeune 
homme  aussi  loyal  que  vous  était  longtemps 
privé  de  combattre.  Vive  Dieu  !  le  refus  que 
vous  me  faites  d'entrer  à  mon  service  me 
prouve  que  mes  affaires  sont  en  bon  état. 

—  C'est  trop  de  bonté,  sire,  murmura  Cha- 
vannes, touché  de  l'ingénieuse  allusion  que  le 
roi  faisait  à  son  courage;  j'espère  qu'un  jour 
viendra... 

—  Où  celte  épée  que  je  vous  rends  pourra 
honnêtement  sortir  du  fourreau  pour  mon  ser- 
vice, interrompit  le  roi  avec  un  accent  inspiré 
et  convaincu;  n'en  doutez  pas,  M.  de  Cha- 
vannes, et  croyez  qu'alors  je  me  souviendrai 
comme  vous  êtes  fidèle  aux  partis  que  vous 
embrassez. 

—  C'est  cependant  quelquefois  bien  difficile, 
fit  Chavannes  d'une  voix  de  plus  en  plus  in- 
certaine et  troublée,  en  passant  dans  sa  cein- 
ture son  épée  que  le  roi  avait  pris  lui-même 
des  mains  du  capitaine  Gascon  pour  la  lui  re- 
mettre ;  mais,  sire,  ajouta-(-il,  ne  dois-je  rien  à 
ce  brave  homme  pour  ma  rançon  ? 
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Et  il  montra  Gascon,  qui  se  tenait  modeste- 
ment à  récart. 

—  Ce  brave  homme  est  une  femme,  M.  de 
Ghavannes ,  répondit  le  roi.  Demandez-lui  ce 
qu'elle  préfère  pour  sa  rançon,  d*une  robe  de 
gros  de  Tours,  ou  d'une  collerette  de  point  de 
Gènes. 

—  Une  femme  !  s'écria  Ghavannes  en  rou- 
gissant de  dépit,  Votre  Majesté  veut  rire  assu- 
rément. Ge  n*est  pas  sans  combattre  que  je  lui 
ai  rendu  mon  épée,  et  je  sais  que  son  bras... 

—  Est  vigoureux,  n'est-ce  pas,  jeune  homme? 
Ventre-saint-gris,  vous  avez  plus  d'un  frère 
d'armes  dans  le  camp  de  mon  cousin  de 
Mayenne  qui  pourrait  l'attester  comme  vous  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  vous  dise 
la  vérité  :  voyons.  Gascon,  approche. 

Gascon  obéit  à  l'ordre  du  roi,  mais  on  devi- 
nait, à  la  lenteur  et  à  l'indécision  de  ses  mouve- 
ments que  ce  n'était  pas  de  trop  bonne  grâce. 

—  Maintenant,  reprit  Henri,  aie  ta  cuirasse 
et  défais  ton  pourpoint  depuis  la  naissance  du 
cou  jusqu'au  creux  de  l'estomac. 

—  Mais,  sire,  cela  ne  se  peut  pas  devant 
tout  le  monde,  marmotta  entre  ses  dents  la 
pauvre  vivandière,  dont  les  joues  hélées  devin- 
rent d'un  rouge  couleur  de  brique. 
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Et  tout  en  parlant  ainsi,  Gascon,  qui  ne 
résistait  jamais  à  un  ordre  de  son  maître  le 
Béarnais  ou  de  son  capitaine  la  Curée,  déta- 
chait lentement  sa  cuirasse,  dont  une  des  per- 
sonnes présentes  s'empara. 

—  Bah  !  bah  !  fit  le  roi  en  riant  aux  éclats, 
nous  sommes  ici  entre  bons  compagnons,  et  il 
faut  montrer  à  ce  jeune  et  vaillant  Ligueur  que 
dans  le  camp  des  royalistes  ce  n'est  pas  à  la 
vigueur  des  coups  d'épée  que  l'on  peut  distin- 
guer une  femme  d'un  homme  :  attention,  M.  de 
Ghavannes. 

£t  Henri,  saisissant  le  pourpoint  de  Gascon 
près  du  bouton  qui  le  fermait  par  en  haut, 
lui  imprima  une  secousse  qui  le  fit  s'écarter 
brusquement,  de  manière  à. ne  laisser  aucun 
doute  h  Ghavannes  sur  le  sexe  de  son  vain- 
queur ^ 

II  dut  au  surplus  faire  son  examen  rapide- 
ment, car  la  vivandière  s'était  à  l'instant  même 
rejetée  dans  la  foule,  qui  l'avait  obligeamment 
enveloppée  et  défendue  contre  les  regards  in- 
discrets de  l'assistance. 

—  Étes-vous  convaincu,  M.  de  Ghavannes? 
demanda  le  roi. 

'  Historique.  JuarwU  militaire  de  Henri  /F. 
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—  Oui,  sire,  répondit  le  jeune  Ligueur  en 
courbant  la  tête  d'un  air  de  confusion ,  et 
j'ajouterai  que  si  Votre  Majesté  a  pour  elle  les 
femmes,  le  succès  de  sa  cause  est  assuré. 

—  Il  vous  restera  toujours  ma  cousine  de 
Montpensier,  repartit  le  roi  avec  une  jovialité 
goguenarde  ;  la  Curée,  ajouta-t-il,  fais  recon* 
duire  monsieur  aux  avant-postes  par  un  de  tes 
cavaliers,  et  reviens  me  retrouver  ici. 

Et  Henri,  ayant  salué  Ghavannes  d'un  signe 
de  tête  à  la  fois  affectueux  et  royal,  retourna 
dans  la  salle  où  le  conseil  était  assemblé. 

Pendant  sa  courte  absence,  les  notables  de 
la  ville  avaient  manifesté  hautement  la  résolu- 
tion de  soutenir  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir  le  généreux  parti  qu'ils  avaient  pris, 
et  quand  le  roi  rentra,  M.  Labre  demanda  la 
parole  au  nom  de  ses  concitoyens  absents  et 
présents. 

—  Sire ,  dit-il ,  nous  ne  sommes  que  des 
marchands,  et  comme  tels  les  choses  de  la 
politique,  en  temps  ordinaires,  ne  devraient 
point  nous  regarder  ;  mais  nous  avons  des 
cœurs  français  qui  ont  compris,  en  battant  à 
Funisson  du  vôtre,  que  votre  triomphe  défi- 
nitif peut  seul  mettre  un  terme  aux  maux  de 
la  patrie.  Si  vous  n*étiez  qu'un  grand  capitaine 
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ou  un  habile  politique,  nous  laisserions  h  votre 
vaillante  épëe  et  ii  votre  génie  le  soin  d*arran- 
ger  vos  affaires,  et  nous  attendrions  dans  nos 
comptoirs  et  magasins  la  fin  de  votre  lutte 
avec  vos  compétiteurs.  Mais  vous  êtes  la  loi 
fondamentale  et  vivante  de  celte  antique  mo- 
narchie; vous  nous  appartenez  encore  plus 
que  nous  ne  vous  appartenons,  et  nous  ne 
sommes  pas  plus  les  maîtres  de  ne  pas  coin- 
battre  pour  vous,  que  vous  ne  Fêtes  de  ne  pas 
marcher  à  notre  tête.  En  venant  nous  chercher 
à  travers  mille  périls  pour  nous  convier  à  vain- 
cre ou  à  mourir  avec  Votre  Majesté,  vous  avez 
rempli  votre  devoir  de  roi.  A  notre  tour,  sire, 
de  vous  montrer  que  nous  sommes  de  bons  et 
loyaux  sujets.  Vous  êtes  pauvre,  prenez  nos 
fortunes;  vous  manquez  de  soldats,  acceptez 
nos  enfants  !  La  dernière  obole  de  nos  escar- 
celles, comme  la  vie  du  dernier  de  nos  fils, 
tout  vous  appartient!  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment derrière  nos  murailles  que  nous  préten- 
dons combattre,  c'est  partout  que  nous  voulons 
vous  suivre  !  Nous  savons  qu'il  ne  manquera 
pas  de  gens  qui  viendront  nous  dire  quâ  votre 
ingratitude  sera  le  prix  de  nos  services,  et 
qu'une  fois  en  possession  du  trône  vous  tour- 
nerez le  dos  aux  bourgeois  et  manants  qui 


—  185  — 

TOUS  auront  aidé  à  vous  j  asseoir,  pour  ne 
faire  boo  accoeil  qu'à  votre  noblesse.  Nous 
hausserons  les  épaules  à  ces  diseours,  sire; 
mais  alors  même  que  l'avenir  se  chargerait  de 
justifier  ceux  qui  nous  les  tiendront,  nous  ne 
devrions  pas  regretter  ce  que  nous  faisons  au- 
jourd'hui, car  en  vous  aimant  et  servant,  c'est 
aussi,  c'est  d'abord,  pardonnez-moi,  sire,  la 
France  que  nous  aimons  et  servons.  Dieu  nous 
fait  la  faveur  que  vous  soyez  un  grand  et  bon 
prince,  ce  qui  nous  permettra  d'accepter  avec 
joie  tontes  les  épreuves  qu'il  lui  plaira  de  nous 
envoyer  pour  votre  service  ;  mars  nous  n'en 
ferions  pas  moins  notre  devoir,  si  vous  étiez 
un  incapable  ou  un  mauvais,  comme,  grâce 
au  ciel,  il  ne  s'en  trouve  pas  dans  votre  race. 
Excusez-moi,  sire,  si  je  vous  parle  avec  cette 
liberté.  Nous  autres  Dieppois  nous  sommes 
tous  un  peu  loups  de  mer,  et  par  ainsi  mai 
façonnés  au  langage  des  cours  ;  mais  chez  nous 
le  cœur  est  pur  comme  l'or  et  le  bras  dur 
comme  le  fer,  et  m'est  avis  qu'au  point  où 
vous  en  êtes,  cela  vaut  mieux  que  révérences 
et  paroles  mielleuses.  Sire,  j'ai  fini,  et  n'at-^ 
tends  pins  que  vos  ordres  pour  aller  dire  par 
la  ville  ce  que  vous  voulez  de  nous,  afin  que 
chacun  ouvre  son  comptoir  et  prenne  ses  ar- 
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mes.  Est-ce  bien  ainsi  qu'il  fallait  parler,  mes- 
sieurs? ajouta  le  digne  bourgeois  en  se  tour- 
nant vers  ses  concitoyens  rangés  autour  de 
lui. 

On  lui  répondit  par  le  cri  de  Vive  le  roi! 

Henri,  qui  était  resté  assis  tant  qu'avait 
duré  la  harangue  de  M.  Labre,  se  leva ,  posa 
la  main  droite  sur  son  cœur,  l'autre  sur  la 
garde  de  son  épée,  et  dit  en  promenant  sur 
l'auditoire  un  regard  où  respiraient  l'héroïsme 
et  la  bonté  de  son  âme  : 

—  Vous  dites  vrai,  messieurs  :  si  grands  que 
soient  vos  dévouements,  je  suis  encore  plus  à 
vous  que  vous  n'êtes  à  moi,  et  c'est  parce  que 
je  vous  appartiens  que  j'accepte  vos  bras  et  vos 
fortunes  pour  les  employer  à  votre  service.  Je 
vous  donne  en  échange  ce  cœur  dont  toutes  les 
pensées  sont  pour  la  France,  et  cette  épée  qui 
n'est  jamais  sortie  du  fourreau ,  j'en  prends 
Dieu  à  témoin,  pour  les  misérables  intérêts  de 
mon  ambition.  Jamais  je  n'ai  cherché  par 
machinations  ou  trames  souterraines  à  mettre 
sournoisement  la  main  sur  le  sceptre  de  ce 
beau  royaume.  J'ai  servi  loyalement  le  prince 
qui  le  portait  avant  moi ,  et,  s'il  eût  laissé  un 
fils,  j'aurais  combattu  pour  lui  jusqu'à  la  mort. 
Mais  puisque  les  décrets  de  la  Providence  et 


la  loi  de  la  monarchie  veulent  que  je  ceigne  la 
couronne ,  je  ne  prendrai  pas  un  seul  jour  de 
repos  qu'elle  ne  soit  assurée  sur  moii  front  et 
que  je  ne  puisse  me  dire  que  les  malheurs  de 
ce  peuple  sont  finis.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
moi ,  messieurs ,  je  frémirais  d'horreur  à  la 
pensée  de  faire  couler  une  goutte  de  sang; 
mais  je  considère  ce  royaume  déchiré  par  les 
factions,  épié  dans  sa  ruine  croissante  par  l'é- 
tranger qui  ne  le  trouve  pas  encore  assez  divisé 
et  assez  croulant ,  et  alors  je  ne  me  sens  plus 
libre  de  laisser  dormir  mon  épée.  Pour  ce  qui 
est  de  l'ingratitude,  mes  amis,  Dieu  qui  tient 
en  ses  mains  mon  cœur  comme  les  vôtres  peut 
seul  savoir  si  je  m'en  rendrai  coupable  au  jour 
de  la  prospérité  ;  mais  s'il  m'infligeait  le  mal- 
heur d'être  ingrat ,  je  lui  demande  dès  à  pré- 
sent que  ce  soit  plutôt  envers  les  grands,  tou- 
jours moins  nécessiteux  de  ma  protection , 
qu'envers  les  petits  qui  en  ont  tant  besoin 
pour  accomplir  la  rude  tâche  de  leur  pèleri- 
nage sur  la  terre.  Et  maintenant ,  messieurs , 
allez  par  la  ville  redire  mes  paroles,  et  ne  crai- 
gnez pas  de  vous  rendre  garants  de  leur  sincé- 
rité. Armez  le  plus  d'hommes  que  vous  pour- 
rez, fortifiez  vos  portes  et  remparts,  que  vos 
femmes  et  vos  filles  défendront ,  s'il  est  né- 
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cessaire,  pendant  que  nous  irons  chercher 
l'ennemi  ;  et  tout  en  remplissant  ces  grands 
devoirs  dont  la  patrie  vous  tiendra  compte,  ne 
cessez  de  vous  répéter  que  désormais  entre 
nous  c'est  à  la  vie  et  d  la  mort  ! 

De  longues  et  frénétiques  acclamations  qui 
se  prolongèrent  au  loin  accueillirent  ce  dis- 
cours i  la  suite  duquel  le  conseil  fut  levé. 


XII 


Le  emmkp  dm  BéArnata. 


Henri  de  Bourbon ,  acclame  roi  de  France 
par  une  population  indépendante  et  belli- 
queuse, à  qui  il  eut  suffi  de  fermer  ses  portes 
et  de  se  tenir  immobile  derrière  ses  murailles 
pour  faire  respecter  sa  neutralité,  et  sur  désor* 
mais  de  la  fidélité  et  du  dévouement  des  braves 
habitants  de  Dieppe ,  Henri  de  Bourbon ,  di- 
sons-nous, put,  h  partir  de  ce  moment,  et  en 
toute  liberté  d'esprit ,  consacrer  son  temps  et 
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ses  soins  à  rorganisation  de  sa  petite  phalange 
de  héros.  Chaque  jour  h  cheval  avant  le  lever 
de  Taurore,  il  sortait  accompagné  de  ses  meil- 
leurs officiers ,  visitait  d  abord  tous  les  postes 
de  la  ville,  puis  s'en  allait  parcourir,  quand  le 
soleil  était  levé,  les  campagnes  environnantes, 
arrêtant,  chemin  faisant,  son  coup  d'œil  d'ai- 
gle sur  les  différentes  positions  qui  lui  sem- 
blaient propres  à  rétablissement  d'un  camp 
retranché,  dans  lequel  il  pourrait,  sans  crainte 
de  surprise,  attendre  Tattaque  de  la  formida- 
ble armée  de  Mayenne.  Bien  que  ce  dernier 
fût  très-lent  dans  la  conception  de  ses  projets, 
et  plus  lent  encore  dans  l'exécution,  Henri 
regardait  comme  certain  qu'il  viendrait  lui 
proposer  le  combat  avec  toutes  ses  forces  ré- 
unies, aussitôt  qu'il  serait  informé,  ce  qui  ne 
pouvait  tarder  beaucoup ,  jusqu'à  quel  point 
les  défections  de  Saiut-Gloud  avaient  affaibli 
les  rangs  des  défenseurs  du  souverain  légi- 
time. Or,  c'était  de  cette  première  bataille,  le 
roi  le  sentait  bien,  (^'il  fallait  à  tout  prix  faire 
une  victoire ,  non-seulement  pour  la  justifica- 
tion de  sa  téméraire  entreprise ,  mais  encore 
pour  le  triomphe  futur  et  définitif  de  sa  cause 
et  le  salut  de  la  monarchie.  Si  Henri  était 
vainqueur,  toutes  les  villes  de  la  Normandie, 
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à  commencer  par  Rouen ,  s'empresseraient  de 
lui  ouvrir  leurs  portes  et  de  lui  envoyer  des 
secours  d'hommes  et  d'argent ,  afin  de  ne  pas 
rester  trop  en  arrière  de  l'exemple  donné  par 
Dieppe  ;  d'autres  provinces  plus  éloignées  sor- 
tiraient aussi  de  leur  apathie  à  mesure  que  le 
bruit  de  ce  succès  leur  arriverait;  et  enfin 
tous  ces  courtisans  de  lo  fortune ,  qui  avaient 
porté  leur  fidélité  de  circonstance  à  Mayenne, 
parce  qu'ils  le  croyaient  le  plus  fort ,  revien- 
draient au  Béarnais,  le  voyant  le  plus  heu- 
reux. Si  au  contraire  les  troupes  de  Bourbon 
essuyaient  une  défaite ,  la  ruine  complète  de 
sa  cause  était  presque  certaine.  Le  téméraire 
alors  ne  serait  plus  qu'un  insensé,  le  héros 
qu'un  coureur  de  hasards,  le  chef  d'un  grand 
parti  qu'un  aventurier,  et  la  France  verrait 
s'éterniser  les  horreurs  de  la  guerre  civile  et 
les  hontes  de  la;  domination  étrangère ,  dont 
elle  ne  soulTrait  que  depuis  trop  d'années 
déjà. 

Après  une  étude  approfondie  et  intelligente 
de  la  topographie  des  environs  de  Dieppe, 
Henri  se  détermina  à  asseoir  son  camp  entre 
le  faubourg  du  PoUet  et  les  ruines  du  château 
d'Arqués.  Aussitôt  que  cette  décision  fût  prise, 
les  habitants  de  cette  ville  résolue,  dont  le 
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zèle  el  rentbousîasme  redoablaîent  &  mesiire 
qu'ils  ooonaissaient  mieux  rexcelleot  et  vail- 
lant prÎDce  pour  lequel  ils  s'étaient  si  gêné-- 
reusement  eompromis ,  mirent  tout  en  œuvre 
pour  l'exécuter.  Les  riches  fournirent  tout  le 
matériel  du  campement,  les  pauvres  travaillè- 
rent aux  redoutes  et  k  l'enceinte  retranchée , 
tous  s'ingénièrent  à  se  rendre  utiles.  Pendant 
ce  temps-là  les  trois  mille  fantassins  français 
et  les  deux  r^iments  suisses  que  le  roi  avait 
laissés  en  arrière  étaient  arrivés ,  et  la  trans- 
formation des  milices  bourgeoises  du  pays  en 
corps  mobiles  s'opérait  de  jour  en  jour.  Bref, 
deux  semaines  environ  après  les  événements 
que  nous  avons  rapportés  dans  les  précédents 
chapitres ,  celui  que  les  Ligueurs ,  dans  leur 
dépit  mal  déguisé ,  appelaient  le  déserteur  de 
Saint-Cloud,  avait  réuni  une  armée  de  huit 
mille  hommes ,  formidables  par  le  courage  et 
la  foi  politique  poussée  jusqu'au  fanatisme, 
dans  une  position  qui  lui  permettait  de  met- 
tre &  profit  toutes  les  ressources  de  son  génie 
guerrier. 

Le  camp  du  roi  s'étendait  de  l'extrémité  du 
faubourg  du  PoUet ,  qui  en  était  un  des  ou- 
vrages avancés,  jusqu'au  pied  de  la  colline  sur 
le  sommet  de  laquelle  s'élevaient  les  ruines 
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croulantes  du  cliAteau  d'Arqués,  dont  la  façade 
délabrée  offrait  cette  singularité  d'heureux 
augure  pour  la  circonstance ,  d'un  écusson 
fleurdelisé  que  le  temps  avait  laissé  intact. 
Henri ,  qui  considérait  avec  raison  cette  col- 
line comme  la  clef  de  sa  position ,  avait  fait 
établir  sur  le  point  le  plus  élevé  une  batterie 
de  six  canons,  les  seuls  qu'il  possédât,  dont  le 
feu  devait  enfiler  celle  des  vallées  environ*- 
nantes  par  laquelle  il  était  plus  probable  qu'ar- 
riverait l'armée  de  Mayenne.  Les  abords  de  la 
colline  du  côté  menacé  étaient  défendus  par 
une  redoute  profonde  que  gardaient  huit  cents 
vieux  lansquenets  d'une  valeur  éprouvée ,  qui 
se  seraient  plutôt  fait  tuer  jusqu'au  dernier 
que  de  reculer  de  la  longueur  d'un  fer  de 
lance.  C'était  derrière  ces  défenses,  œuvres  de 
Dieu  ou  travail  des  hommes,  que  s'abritait  la 
petite  armée  du  Béarnais,  l'infanterie  au  cen- 
tre, environnant  la  tente  qu'occupait  le  roi,  et 
la  cavalerie  aux  extrémités,  afin  de  pouvoir 
sortir  plus  facilement  pour  éclairer  la  contrée 
par  des  patrouilles ,  dont  les  allées  et  venues 
étaient  continuelles  aussi  bien  le  jour  que  la 
nuit,  et  la  nuit  que  le  jour. 

Aussitôt  que  ces  dispositions  furent  exécu- 
tées ,  la  ville  et  le  camp ,  où  tout  le  monde , 
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pendant  quinze  jours ,  avait  bien  plus  manié 
la  pioche  que  Tarquebuse,  reprirent  un  aspect 
plus  militaire  et  un  air  de  joie ,  signe  certain 
de  retour  à  des  habitudes  préférées  et  d'espé- 
rance de  succès  prochains.  L'abondance  qui 
régnait  partout ,  le  bon  accord  des  citadins  et 
des  militaires,  la  popularité  croissante  de  ce 
roi  à  qui  la  circonstance  la  plus  puérile  don- 
nait le  moyen  de  se  faire  adorer,  contribuaient 
d'ailleurs  à  maintenir  en  gaieté  cette  réunion 
d'hommes ,  que  de  graves  préoccupations  de- 
vaient cependant  troubler  parfois  au  milieu  de 
leur  quiétude.  Pendant  le  jour  les  habitants 
de  Dieppe  venaient  visiter  leurs  connaissances 
du  camp,  et  le  soir,  à  leur  tour,  les  officiers  et 
les  soldats  de  l'armée  royale  allaient  en  foule , 
les  uns  mugueter  chez  les  belles  dames  de  la 
ville,  les  autres  boire  à  leurs  futures  victoires 
dans  les  cabarets  du  port  et  des  faubourgs. 
Henri  lui-même,  déposant  pour  quelques  heu- 
res  les  soucis  de  la  politique,  ne  dédaignait  pas 
de  prendre  de  temps  en  temps  part  aux  ébat- 
tements  de  ses  compagnons  d'armes,  et  il  n'é- 
tait pas  rare  non  plus  de  le  voir,  vers  midi, 
mettre  pied  à  terre  devant  le  logis  du  bon- 
homme Angaut  ou  du  compère  Labre  son  gen- 
dre, à  qui  il  allait  demander,  avec  cette  noble 
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familiarité  à  laquelle  il  a  dû  l'idolâtrie  de  tant 
de  cœurs  dévoués  et  la  conquête  de  tant  de 
cœurs  rebelles ,  une  place  à  leur  table  de  fa- 
mille. Ces  circonstances  connues  de  la  foule 
exerçaient  sur  elle  une  influence  magique ,  et 
avaient  fait  dire  à  une  vieille  écaillère  du  Fol- 
let, réputée  pour  juger  sainement  des  choses  : 
«  Il  faudra  bien  quil  règne  celui-là  puisqu'il 
est  le  roi  de  tout  le  monde  !  » 

Et,  en  effet,  vingt  ans  plus  tard,  il  n'y  avait 
dans  toute  la  France  qu'un  seul  homme  qui 
ne  reconnût  pas  Henri  IV  pour  son  roi. 

Malheureusement  cet  homme  était  Ravail- 
lac! 

Le  roi  de  tout  le  monde  I  c'est-à-dire  l'ami 
des  pauvres,  le  protecteur  des  faibles,  le  con- 
solateur des  souffrants,  le  chef  de  famille  d'une 
nation  :  quel  mot  dans  la  bouche  d'une  femme 
du  peuple! 

Il  ne  tiendrait  cependant  qu'à  la  France  de 
le  prononcer  aujourd'hui ,  ce  mot ,  car  ce  roi 
de  tout  le  monde  semble  ressuscité  dans  la 
personne  d'un  autre  Henri. 

C'était  surtout  le  dimanche  que  le  camp  du 
Béarnais  offrait  un  aspect  animé ,  dans  lequel 
il  était  facile  de  reconnaître  l'heureuse  in- 
fluence de  l'espoir  en  l'avenir  qui  remplissait 
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tous  les  cœurs.  Ce  jour-là  avait  été  particulier 
rement  adopté  par  la  population  dieppoise 
pour  rendre  visite  à  ses  amis  de  l'armée  royale, 
et  c*était,  depuis  le  matin  de  très-bonne  heure 
jusqu'au  soir  très-avancé,  une  procession  con- 
tinuelle de  citadins,  qui,  les  uns  seuls,  les 
autres  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants ,  parcouraient  gaiement  la  roate 
du  PoUet  au  château  d'Ârques,  près  duquel  se 
trouvait  l'entrée  du  camp  destinée  au  public 
ami.  La  foule  des  visiteurs  commençfiit  h  assis- 
ter à  la  revue  que  le  roi  passait  de  sa  petite 
armée,  aux  manœuvres  qu'il  lui  faisait  exécu- 
ter ensuite,  puis,  militaires  de  tous  grades  et 
citoyens  de  toutes  les  classes  se  rejoignaient, 
se  mêlaient  et  s'en  allaient  bras  dessons  bras 
dessus ,  vers  l'extrémité  du  camp  opposée  à 
Ventrée,  où  l'on  avait  établi  de  grandes  bara- 
ques de  planches  ornées  de  feuillages,  d'em- 
blèmes et  de  devises,  dans  lesquelles  les  quatre 
cantinières  de  la  Curée  vendaient  du  vin ,  du 
cidre,  des  boissons  ferraentées  anglaises,  des 
cervelas,  des  salaisons  allemandes  et  autres 
harnùis  de  gueule,  comme  on  disait  à  cette 
époque ,  on  ces  expressions  d'une  énergie  pit- 
toresque avaient  été  mises  à  la  mode  par  le 
veneur  du  Fouilloux.  Quand  on  avait  bien  bu, 
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bien  mangé,  longuement  devisé  des  affaires  du 
temps,  que  personne  ne  voulait  voir  sous  un 
aspeel  sombre,  il  arrivait  habituellement  et 
toujours  comme  par  hasard,  que  le  son  loin- 
tain ou  rapproché  de  quelque  iifre  faisait  tres- 
saillir une  jeune  Bile ,  k  qui  son  père  disait  : 
u  //  faut  pourtant  que  la  jeunesse  s'ébaUe 
aussi.  »  Alors  les  vieillards  restaient  pour 
achever  les  brocs  aux  trois  quarts  vides,  et  les 
jeunes  gens- des  deux  sexes  se  rendaient  i  une 
esplanade  verdoyante  que  Ton  appelait  le  par- 
terre du  Louvre,  Lh ,  les  danses  commencées 
dans  le  trajet  continuaient  sans  interruption 
jusqu'à  la  nuit  et  présentaient  le  coup  d'œil  le 
plus  curieux.  Les  Suisses  s*y  faisaient  remar- 
quer par  la  gravité  de  leur  maintien  et  leur 
respect  profond  pour  la  mesure  ;  les  Béarnais 
par  la  gréce  de  leurs  mouvements  ;  les  Bas- 
ques, car  il  y  en  avait  quelques-uns  dans  l'ar- 
mée du  roi,  par  leur  agilité  surnaturelle ,  et 
les  Bretons,  par  leurs  furieuses  dégognadeSy 
comme  disait  madame  de  Sévigné ,  un  siècle 
plus  tard.  Mais  ce  qui  réjouissait  surtout  les 
spectateurs  plus  calmes ,  c'était  la  franche 
gaieté  de  cette  foule ,  chez  qui  l'enthousiasme 
semblait  avoir  éteint  le  sentiment  de  ses  [>értls 
futurs.  Aussi  le  roi  manquait-il  rarement  l'oc- 

1  17 


—  198  — 

casion  de  s'arrêter,  en  parcourant  son  camp, 
aux  abords  du  parterre  du  Louvre ,  et  sa  pré- 
sence, loin  de  comprimer  les  élans  de  la  joie 
universelle,  semblait  leur  donner  une  nouvelle 
impulsion.  Il  encourageait  du  geste  et  de  la 
parole  les  chants  des  uns  et  les  gambades  des 
autres ,  frappait  familièrement  sur  Tépaule  de 
celui-ci,  passait  gaillardement  la  main  sous  le 
menton  de  celle-là ,  et  jetait  à  tous ,  avec  la 
prodigalité  d'une  inépuisable  richesse,  ces  mots 
heureux  qui  lui  gagnaient  les  cœurs  pour  tou- 
jours :  il  n'y  a  donc  pas  d'exagération  à  dire 
que  cette  époque  de  son  règne  laborieux  en  fut 
la  phase  la  plus  heureuse. 

Plus  tard,  vers  le  milieu  de  septembre,  l'ap- 
proche de  l'armée  de  Mayenne,  dont  on  eut 
enfin  connaissance ,  n'apporta  aucun  change- 
ment essentiel  h  cette  vie  joyeuse  qu*on  menait 
dans  le  camp  royaliste.  Seulement  les  danses 
étaient  parfois  interrompues  par  le  boute-selle  ; 
mais  elles  reprenaient  presque  aussitôt,  car  les 
fantassins  de  l'armée,  que  Talerte  ne  regardait 
pas  d'abord,  venaient  prendre  la  place  de  leurs 
camarades  de  la  cavalerie ,  qui  s'en  allaient  à 
la  découverte.  Il  en  résultait  des  quiproquo 
joyeux ,  des  aventures  bouffonnes,  et  par-ci 
par-là  de  petites  infidélités  qui  défrayaient  la 
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chronique  scandaleuse  du  camp  et  de  la  ville. 
Hâtons-nous  d'ajouter ,  et  la  remarque  n'est 
pas  sans  importance ,  que  jamais  ces  rivalités 
ne  mirent  deux  amis  en  face  l'un  de  l'autre  la 
dague  au  poing.  L'humeur  batailleuse  que  la 
noblesse  avait  montrée  sous  le  règne  des  deux 
derniers  Valois ,  et  qui  devait  renaître  plus 
terrible  pendant  celui  de  Louis  XIII ,  et  s^ir- 
tout  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  avait 
complètement  disparu  lors  de  la  guerre  que 
Henri  IV  dut  soutenir  pour  pacifier  son 
royaume.  Il  semblait  que  les  gentilshommes  de 
cette  époque  eussent  compris  qu'ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  verser  leur  sang  pour  leurs  pro- 
pres querelles,  et  pour  eux  le  Pré-aux-Clercs 
et  la  Chaussée-des-Minimes  s'appelaient  Ar- 
qtteSy  Ivri  et  Fontaine- Française. 

Le  12  septembre  au  soir  on  apprit,  par  le 
retour  d'une  patrouille  qui  amenait  un  Li- 
gueur prisonnier,  que  toute  l'armée  de  M.  de 
Mayenne  s'avançait  par  le  pays  de  Bray  et 
avait  poussé  son  avant-garde  jusqu'au  hameau 
de  Thibermont.  Le  prisonnier  affirma  que  la 
veille  au  soir  Mayenne  en  personne,  mais  dé- 
guisé, était  venu  jusqu'à  la  plaine  de  Jauvat, 
et  que  n'y  voyant  pas  de  camp  il  était  resté 
convaincu  que  Henri ,  peu  rassuré  sur  les  ré- 
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siiltats  de  sa  téméraire  entreprise,  avait  dû  se 
renfermer  h  Dieppe  avec  son  armée,  ce  qui  lui 
avait  fait  adresser  un  ordre  du  jour  à  ses  trou- 
pes, dans  lequel  il  leur  disait,  qu'il  tenait  cette 
fois  le  Béarnais,  lequel  ne  pourrait  lui  échap- 
per qu'en  s'évadant  par  la  mer. 

Le  roi  ne  s'épargna  pas  les  brocards  sur 
cette  fanfaronnade  de  son  gros  cousin,  comme 
il  rappelait ,  mais ,  certain  maintenant  que  le 
jour  de  la  bataille  tant  désirée  par  lui  était 
prochain ,  il  redoubla  de  soins  et  d^activité 
pour  mettre  le  plus  de  chances  possibles  en  sa 
faveur.  Assez  gai  d'humeur  pour  rire  de  la  jac- 
tance de  Mayenne ,  mais  trop  habile  pour  la 
mépriser  et  ne  pas  chercher  à  tirer  parti  des 
avantages  qu'elle  ne  manquerait  de  lui  donner 
sur  son  ennemi,  il  multiplia  les  revues,  les  al* 
locutions  et  les  visites  aux  habitants  de  Dieppe, 
dont  Tamour  et  le  dévouement  lui  étaient  plus 
nécessaires  que  jamais*  Il  fit  si  bien  que,  sans 
les  avoir  demandés,  on  lui  donna  un  nouveau 
secours  d'hommes  et  de  nouveaux  subsides  en 
argent,  u  Cinquante  mille  livres,  dit  Sully, 
u  furent  portées  dans  la  caisse  de  Sa  Majesté, 
X  qui  se  rendit  dans  son  camp  d'Arqués ,  où 
«(  elle  en  fit  la  montre  h  sa  troupe,  ^i 

Le  i  b  septembre ,  Mayenne  voulut  tâter 
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rarmée  royale  par  un  simulacre  d'entreprise 
sar  ses  travaux  de  défense.  Henri  garda  ses 
troupes  dans  ses  retranehements,  et  fit  repous- 
ser  l'attaque  de  L'ennemi  par  quatre  compa- 
gnies bourgeoises,  que  commandait  M.  de 
Givry,  l'un  des  plus  braves  compagnons  du 
Béarnais.  Ces  vaillants  citadins  montrèrent  la 
valeur  et  le  sang-froid  de  vieux  soldats.  Trois 
fois  l'élite  de  l'armée  de  Mayenne ,  piqué  au 
jeu ,  revint  à  la  charge ,  et  trois  fois  elle  fut 
repoussée.  Vers  le  soir  le  général  de  la  Ligue 
prix  le  parti  de  se  retirer  dans  son  camp  de 
Thibermont ,  après  avoir  perdu  près  de  six 
cents  hommes  dans  ces  différentes  attaques. 

Ce  beau  début  d'une  suite  de  campagnes  qui 
devaient  être  si  glorieuses,  fut  cependant  dou- 
lourenx  pour  le  cœur  du  Béarnais  :  quarante 
citoyens  de  Dieppe  étaient  restés  morts  sur  le 
champ  de  bataille,  et  plus  de  deux  cents 
avaient  été  blessés.  Au  nombre  des  morts  se 
trouvait  le  fils  aîné  de  M.  Labre,  et  parmi  les 
blessés  ses  deux  plus  jeunes  enfants. 

Le  roi  visita  dans  la  soirée  et  dans  la  nuit 
toutes  les  familles  que  sa  première  victoire 
avait  mises  en  deuil.  Il  ne  leur  distribua  pas 
ces  consolations  banales  qui  sont  un  outrage  & 
la  souffrance  des  âmes  auxquelles  elles  s'adres- 
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seot;  mais  il  pleura  avec  elles,  leur  dit  qu'il 
était  aussi  le  père  des  défunts  puisqu'il  regar- 
dait tous  les  Français  comme  ses  enfants,  enGn 
il  mit  du  baume  sur  toutes  les  plaies  saignantes 
et  n'entendit  pas  une  seule  parole  amère  re- 
tentir à  son  oreille. 

Sa  dernière  visite  fut  pour  la  famille  Labre 
qui  avait  été  plus  rudement  atteinte  que  toutes 
les  autres ,  puisque  de  trois  de  ses  membres 
sous  les  armes,  un  avait  été  rapporté  mort,  et 
les  deux  autres  gisaient  blessés. 

Henri  fut  reçu  sur  le  seuil  de  la  maison  par 
son  ancien  hôte  le  bonhomme  Ângaut,  père 
de  madame  Labre,  et  par  conséquent  aïeul  du 
mort  et  des  deux  blessés. 

Le  vieillard  voulut  se  jeter  aux  genoux  du 
roi,  mais  Henri  l'en  empêcha  et  l'embrassa  en 
pleurant. 

—  Sire,  dit  Angaut  d'une  voix  ferme,  cette 
journée  est  d'un  heureux  augure  pour  les  ar- 
mes de  Votre  Majesté. 

—  Elle  est  surtout  glorieuse  pour  la  ville  de 
Dieppe ,  mon  ami ,  répondit  le  roi  ;  mais  elle 
est  bien  cruelle  pour  mon  cœur.  Conduisez- 
moi  ,  je  vous  prie,  vers  la  demoiselle  ^  votre 

'  A  cette  époque  les  femmes  mariées  qui  n^étaient 
pas  nobles  s^appelaient  toujours  demoiselles . 
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fille.  Pensez- vous  qu'elle  veuille  me  recevoir  ? 

—  C'est  elle  qui  m'envoie  à  votre  rencontre, 
sire  :  elle  est  là-haut  près  de  ses  trois  enfants. 

Henri  offrit  son  bras  au  vieillard ,  et  tous 
deux  montèrent  l'escalier  qui  conduisait  au 
premier  étage  de  la  maison. 

Les  marches  en  divers  endroits  étaient  cou- 
vertes de  sang ,  ce  qui  obligea  plus  d'une  fois 
le  pauvre  Béarnais  à  détourner  la  tête. 

Parvenu  sur  le  palier,  Angaut  et  son  royal 
soutien  durent  s'arrêter,  car  madame  Labre 
leur  barra  le  passuge. 

—  N'entrez  pas  ici ,  sire ,  dit-elle  en  éten- 
dant les  bras  en  croix  devant  une  porte  qu'elle 
avait  refermée  derrière  elle.  Vous  savez,  con- 
tinua-t-elle  avec  un  douloureux  sourire ,  que 
ce  n'est  pas  l'hospitalité  que  nous  refusons  à 
Votre  Majesté. 

—  Je  voudrais  embrasser  vos  deux  blessés, 
répliqua  Henri  avec  attendrissement,  car  il 
avait  deviné  le  motif  du  refus  de  madame 
Labre. 

—  Ils  ne  sont  pas  ^euls  dans  cette  chambre, 
sire,  reprit-elle.  Cependant  si  Votre  Majesté 
l'exige... 

Et  ses  bras  élevés  en  croix  s'abaissèrent 
lentement. 
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Puis  elle  poussa  la  porte  du  coude  et  elle 
pénétra  k  reculoDS  dans  la  chambre,  dont  ren- 
trée ainsi  se  trouva  libre. 

Le  roi  la  suivit,  ou  plutôt  suivit  la  direc- 
tion de  son  geste  qui  lui  indiquait  un  énorme 
lit  sur  lequel  les  deux  jeunes  gens  étaient 
étendus. 

A  la  vue  de  Henri ,  l'un  des  deux  jeunes 
gens  fit  entendre  sans  bouger  le  cri  de  Vive 
le  roi!  d'une  voix  forte  :  il  avait  la  cuisse  fra- 
cassée par  une  balle ,  ce  qui  le  condamnait  à 
l'immobilité. 

Son  frère  se  souleva  sur  son  coude,  attacha 
sur  le  roi  un  regard  brûlant  d'affection  et 
rayonnant  ^'enthousiasme  ^  essaya  de  parler , 
mais  ne  put  pousser  que  quelques  sons  inar- 
ticulés :  sa  poitrine  avait  été  perforée  par  un 
fer  de  lance. 

Le  roi  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux 
mains,  et  l'on  vit  à  sa  respiration  qu'il  était 
ému  jusqu'à  sangloter. 

—  Quel  spectacle  !  murmura-t-il ,  et  qu'il 
faut  aimer  la  France  !    . 

En  se  penchant  sur  les-  deux  jeunes  gens 
étendus  côte  à  côte ,  il  les  embrassa  en  leur 
adressant  des  pardes  paternelles. 

—  Mais  où  donc  est  mon  ami  Labre  ?  de- 
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manda-t-il  en  se  relevant  ;  je  voudrais  Tem- 
brasser  aussi. 

—  Sire  ,  il  vient  de  partir  pour  aller  rem- 
placer ses  fils  dans  la  grande  redoute. 

A  ces  mots  héroïques  prononcés  avec  une 
noble  simplicité,  le  roi  se  retourna  vivement  : 
il  avait  reconnu  la  voix  de  madame  Labre. 

Il  l'aperçut  dans  le  coin  le  plus  obscur  de 
l'appartement,  debout  et  immobile  au  pied 
d'une  sorte  de  couchette  étroite  placée  der- 
rière elle  et  recouverte  d'un  voile  noir. 

La  vaillante  Dieppoise  avait  d'abord  voulu 
empêcher  le  roi  d'entrer  dans  la  pièce  où  était 
son  fils  tué,  et  n'ayant  pu  y  parvenir,  elle 
cherchait  maintenant  à  lui  dérober  la  vue  de 
son  corps. 

Le  roi  comprit  que  cette  situation  violente 
ne  pouvait  se  prolonger  plus  longtemps.  Alors 
il  s'adressa  h  un  des  gentilshommes  de  sa  suite 
à  qui  il  dit  à  haute  voix  : 

—  Vous  ferez  expédier  demain  des  lettres 
de  noblesse  au  maître  de  céans  ;  jamais  elles 
ne  furent  mieux  méritées. 

El  saluant  madame  Labre  en  posant  la  main 
sur  son  cœur ,  il  sortit  de  cette  maison  qui 
portait  si  fièrement  le  deuil  d'un  de  ses  en- 
fants, et  les  souffrances  des  deux  autres. 


XÎII 


I^a  balAllIe. 


A  rexception  de  quelques  petites  escarmou- 
ches de  cavalerie,  dans  lesquelles  les  troupes 
des  deux  partis  déployèrent  une  grande  va- 
leur individuelle,  et  où  la  Curée  et  le  capitaine 
Gascon  se  distinguèrent  comme  de  coutume , 
les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'au  matin 
du  19  septembre.  Ce  jour-là  Gascon,  envoyé 
au  loin  à  la  découverte ,  sur  quelques  bruits 
vagues  d'un  mouvement  des  Ligueurs,  revint 


—  208  — 

en  toute  hâte  au  camp  dire  à  son  chef,  qui  le 
rapporta  tout  courant  au  roi ,  qu'il  avait   re- 
marqué un  grand  remue- ménage  dans   les 
quartiers  de  Mayenne  ;  qu'ayant  alors  examiné 
les  choses  de  plus  près  ,  il  avait  vu  distincte- 
ment l'infanterie  ligueuse  qui  se  fractionnait 
en  une  multitude  de  petits  détachements,  que 
leurs  officiers  dirigeaient  sans  bruit  de  tam- 
bours vers  tous  les  chemins  de  traverse  et 
sentiers  détournés  conduisant  à  la  plaine  d'Ar- 
qués. L'intelligente  virago  concluait  de  cette 
manœuvre  qu'il  se  préparait  quelque  chose  de 
sérieux  chez  l'ennemi,  et  que  les  royalistes 
feraient  bien  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

En  effet  le  lendemain  matin,  20  septembre, 
quand  le  jour  fut  assez  grand  pour  distinguer 
à  peu  près  ce  qui  se  passait  au  delà  des  limites 
du  camp,  les  sentinelles  de  l'armée  royale 
virent  des  masses  profondes  d^infanterie,  ayant 
de  la  cavalerie  sur  leurs  ailes,  déboucher  par 
la  vallée  qui  conduisait  à  Arques ,  et  se  ran- 
ger en  bataille  à  demi-portée  de  canon  des 
premières  redoutes.  Le  roi  qui  ne  s'était  pas 
couché,  car  il  savait,  dit  une  relation  du 
temps,  qu'il  ne  pourrait  faire  autre  chose  que 
tourner  et  virer  dans  son  Ut  y  le  roi  monta  & 
cheval,  alla  rapidement  reconnaître  la  position 
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de  l'ennemi,  et  quand  il  lui  fut  bien  démon- 
tré que  Mayenne  voulait  la  bataille,  il  voulut, 
lui ,  se  donner  le  plaisir  de  l'engager  le  pre- 
mier ,  afin  que  son  adversaire  sût  bien  qu'il 
ne  l'avait  pas  surpris.  A  cet  effet,  suivant  une 
tactique  empruntée  aux  Carthaginois,  et  dont 
il  avait  déjà  renouvelé  l'usage  avec  succès,  il 
lança  en  tirailleurs  ses  deux  braves  régiments 
Rambures  et  Maugiron  ,  avec  l'ordre  de  har- 
celer l'ennemi ,  de  le  poursuivre  s'il  se  reti- 
rait, de  battre  en  retraite  s'il  faisait  mine  de 
se  porter  en  avant,  bref  de  chercher  à  l'ame- 
ner è  une  attaque  générale  et  sérieuse  contre 
les  ouvrages  derrière  lesquels  l'armée  royale 
était  abritée ,  moins  pour  se  garantir  du  feu 
des  Ligueurs  que  pour  cacher  combien  elle 
était  peu  nombreuse  en  comparaison  de  celle 
qu'elle  avait  h  combattre. 

Mais  soit  que  Mayenne  devinât  l'intention 
du  roi ,  soit  qu'il  attendit  de  nouveaux  ren- 
forts pour  porter  un  coup  plus  décisif,  ou  qu'il 
fut  fidèle  une  fois  de  plus  h  son  penchant  dé- 
cidé pour  la  temporisation,  toujours  est-il  que 
l'action  générale  si  ardemment  souhaitée  par 
Henri  et  ses  soldats  ne  put  avoir  lieu  ce  jour- 
là.  Les  Ligueurs  assez  maltraités  se  replièrent 
en  bon  ordre ,  couverts  par  leur  nombreuse 
1  18 
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cavalerie,  les  royalistes  rentrèrent  dans  leurs 
lignes,  et  le  reste  de  la  matinée  s'écoula  tran- 
quillement. 

—  Ce  sera  pour  demain ,  mes  enfants ,  dit 
le  roi  en  mettant  pied  à  terre  devant  sa  tente, 
car,  ventre-saint-gris,  s'ils  ne  viennent  pas 
franchement  à  moi,  moi  j'irai  à  eux,  et  il  fau- 
dra bien  qu'ils  nous  prêtent  k  collet. 

Vers  le  soir ,  un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil,  on  amena  à  Henri  quelques  prisonniers 
de  marque  qui  étaient  venus  rôder  hardiment 
autour  de  son  camp  pour  en  observer  les  dis- 
positions. Parmi  eux  se  trouvait  un  person- 
nage considérable,  fort  connu  et  estimé  du 
Béarnais,  le  sieur  de  Faudoas,  comte  de  Belin, 
sous-gouverneur  de  Paris  pour  la  Ligue.  Cette 
capture  était  des  plus  importantes,  car  elle 
privait  Mayenne  d'un  de  ses  plus  grands  hom- 
mes de  guerre,  dans  le  moment  où  il  pouvait 
lui  être  le  plus  utile. 

Henri  embrassa  le  comte  de  Belin  avec  cette 
affabilité  royale  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs  ; 
et  comme  le  vaillant  seigneur  cherchait  des 
yeux  où  pouvaient  être  placées  des  troupes 
en  assez  grand  nombre  pour  vaincre  la  puis- 
sante armée  de  la  Ligue ,  le  roi ,  devinant  sa 
pensée,  lui  dit  : 
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—  Ajoutez  aux  braves  gens  que  vous  voyez 
mon  bon  droit ,  et  vous  ne  douterez  plus  de 
quel  côté  sera  la  victoire  '. 

Puis  il  emmena  le  comte  de  Belin  souper 
avec  lui  et  l'invita  à  coucher  sous  sa  tente, 
afin  d*étre  bien  sûr  qu'il  ne  lui  échapperait 
pas. 

Enfin  le  jour  du  21  septembre  se  leva. 
Henri,  fidèle  à  sa  promesse  d'obtenir  la  ba- 
taille, dût-il  aller  la  chercher,  fut  debout  aux 
premières  clartés  de  l'aurore,  qui  lui  montrè- 
rent, en  devenant  plus  vives,  toute  l'armée  de 
Mayenne  en  mouvement  pour  reprendre  ses 
positions  de  la  veille. 

Le  roi  parcourut  les  rangs ,  le  front  haut , 
la  bouche  souriante,  le  regard  rayonnant, 
adressant  à  chacun  des  paroles  qui  témoi- 
gnaient de  la  confiance  en  la  valeur  de  ses 
soldats  et  en  la  justice  de  sa  cause. 

Puis  il  alla  se  placer  dans  la  grande  redoute 
défendue  par  ses  lansquenets,  car  il  prévoyait 
que  ce  serait  sur  ce  point  que  se  porteraient 
les  plus  grands  efforts  de  l'ennemi. 

Les  tirailleurs  des  deux  armées  se  mêlèrent 
comme  la  veille,  et  l'action  commença. 

'  Historique. 
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Jusqu'à  midi  elle  se  soutint  de  part  et  d'au- 
tre sans  avantage  marqué.  A  ce  moment  une 
troupe  considérable  de  lansquenets  apparte- 
nant à  l'armée  de  Mayenne  s'avança  sur  la 
grande  redoute ,  mais ,  au  lieu  de  l'attaquer, 
les  hommes  qui  marchaient  en  avant  crièrent 
qu'ils  venaient  se  rallier  h  ceux  de  leurs  cama- 
rades qui  avaient  déjà  pris  du  service  pour  le 
roi. 

Henri  à  qui  Ton  vint  faire  part  de  cette 
proposition  l'accepta,  et  les  lansquenets  de 
Mayenne  furent  introduits  dans  la  redoute  par 
le  sieur  de  Montatcre  qui  avait  reçu  leur  sou- 
mission. 

Mais  alors  éclata  la  plus  horrible  trahi- 
son ,  et  jamais  Henri  ne  fut  aussi  près  de  sa 
perte. 

Les  nouveaux  lansquenets  placés  en  seconde 
ligne  se  ruèrent  sur  leurs  compagnons  rangés 
devant  eux,  et  leur  colonel  qui  avait  reconnu 
le  roi  lui  posa  sa  hallebarde  sur  la  gorge  et  lui 
demanda  s'il  ne  voulait  pas  se  rendre  à  mon- 
seigneur. 

—  C'est  vous  qui  vous  rendrez  à  mol,  M.  le 
larron  !  s'écria  Henri  en  tirant  son  épée  ;  à 
moi ,  mes  amis  !  reprit-il  d'une  voix  de  ton- 
nerre, et  chassons  ces  infâmes  ! 
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A  riastant  la  mêlée  fut  épouvaotable.  Les 
]ansqueaets  fidèles  et  les  lansquenets  traîtres 
se  mêlèrent  et  s'attaquèrent  avec  une  fureur 
sans  égale ,  se  prenant  corps  à  corps  comme 
des  lutteurs  acharnés,  car  ils  étaient  trop  rap- 
prochés les  uns  des  autres  pour  faire  usage  de 
leurs  armes  à  feu.  Le  colonel  qui  avait  osé 
porter  la  main  sur  le  roi  tomba  mort  aux  pieds 
de  Sa  Majesté ,  qui  courut  aussitôt  au  secours 
du  vieux  maréchal  de  Biron,  entouré  et  ren- 
versé déjà  par  une  douzaine  de  ces  furieux. 

La  lutte  fut  terrible  et  longtemps  indécise; 
peut-être  même  eût-elle  fini  par  se  terminer 
d'une  manière  funeste  pour  le  roi ,  sans  un 
secours  inespéré  qui  lui  arriva. 

La  Curée,  après  une  charge  brillante  contre 
les  gendarmes  de  Mayenne,  passait  avec  sa 
compagnie  de  chevau-légers  sur  le  front  de  la 
redoute,  lorsqu'il  entendit  la  voix  du  roi,  $on 
maître  et  son  ami,  crier  à  la  trahison. 

Il  sauta  à  bas  de  son  cheval,  appela  à  lui  ses 
plus  intrépides  compagnons  et  se  précipita 
dans  la  redoute  au  cri  de  Vive  k  roi  ! 

Sa  présence  fut  un  coup  de  fortune  :  les 
lansquenets  trahis  reprirent  courage,  et  les 
traîtres  commencèrent  à  plier  et  à  demander 
merci. 

1  18. 


—  214  — 

Un  quart  d'heure  après  ils  étaient  tous  morts 
ou  prisonniers,  et  Henri  reparaissait  sur  le 
champ  de  bataille,  où  le  bruit  commençait  à 
se  répandre  qu'il  avait  été  tué. 

Sa  présence  fut  le  signal  de  la  victoire.  Sa 
petite  armée  se  rua,  avec  la  furie  de  Tindigna- 
tion  mêlée  à  Tardeur  de  Tenthousiasme ,  sur 
les  masses  profondes  des  Ligueurs  qui  s'avan- 
çaient confiantes ,  parce  qu'elles  se  flattaient 
que  l'infâme  stratagème  de  M.  de  Mayenne 
avait  réussi. 

Elles  s'arrêtèrent  frappées  de  stupeur  à  la 
vue  du  roi  qui  se  précipitait  sur  elles  k  la  tête 
des  chevau-légers. 

Néanmoins  elles  ne  se  débandèrent  pas  au 
premier  choc,  et  plus  d'une  charge  fut  néces- 
saire pour  porter  le  désordre  dans  leurs  rangs. 
Le  village  de  Martin-Église,  sur  lequel  elles 
s'appuyaient,  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois, 
et  ne  resta  aux  troupes  royales  qu'après  des 
efforts  surhumains. 

Henri,  victorieux  sur  ce  point,  ne  s'arrêta 
plus.  Il  ordonna  que  les  canons  placés  au 
sommet  du  château  d'Arqués  empêchassent, 
par  un  feu  continuel ,  l'ennemi  de  se  rallier , 
et  courut  à  toute  bride  suivi  de  ses  vaillants 
chevau-légers ,  vers  le  faubourg  du  PoUet, 
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contre  lequel  Mayenne  en  personne  avait  di- 
rigé une  attaque  formidable. 

Là,  encore,  la  lutte  recommença  terrible  et 
d'abord  indécise,  car  le  général  en  chef  de  la 
Ligue  avait  porté  sur  ce  point  l'élite  de  son  ar- 
mée. Lui-même  y  combattait  entouré  d'intré- 
pides-gentilshoDunes  qui  tous  avaient  juré  de 
vaincre  ou  de  mourir. 

Mais  Henri  avait  fait  aussi  ce  serment,  et, 
d'ailleurs,  au  prix  de  sa  couronne,  il  n'aurait 
pas  voulu  laisser  sa  brave  et  fidèle  ville  de 
Dieppe  tomber  aux  mains  d'un  vainqueur  qui 
lui  eût  fait  payer  cher  son  héroïque  dévoue- 
ment au  Béarnais. 

Le  Polie t  était  défendu  par  un  régiment 
suisse  et  huit  compagnies  de  milice  bour- 
geoise. 

Ces  braves  gens  accueillirent  avec  des  cris 
frénétiques  d'enthousiasme  le  roi  gentilhomme 
et  soldat  qui  venait  à  leur  secours.  Henri  passa 
à  plusieurs  reprises  dans  leurs  rangs  déjà  dé- 
cimés, fit  rapidement  quelques  dispositions 
pour  transformer  la  défense  en  attaque,  puis 
il  appela  la  Curée  et  lui  dit  : 

—  Curée,  mon  ami,  c'est  à  toi  de  nous  don- 
ner la  victoire  aujourd'hui. 

—  Comme  Votre  Majesté  voudra ,  répondit 


—  Î216  — 

riotrépide  capitaine,  pourvu  qu'elle  l'ait,  peu 
importe  que  ce  soit  moi  ou  un  autre.  Que  faut- 
il  faire,  sire  ? 

—  Diviser  ta  compagaie  en  deux  troupes 
égales.  L'une,  conduite  par  ton  lieutenant 
Montgobert,  attaquera  de  flanc  ces  gens-ci; 
Tautre,  sous  tes  ordres,  gagnera  par  des  che- 
mins détournés  la  plaine  de  Jauvat,  d'où  elle 
tombera  comme  la  foudre  sur  les  derrières  de 
Tennemi. 

—  Quoi  !  Votre  Majesté  va  rester  ici  sans 
cavalerie  !  s'écria  la  Curée. 

—  Ne  vois-tu  pas  que  ces  dignes  bourgeois 
combattent  à  pied?  Eh  bien!  ventre-saiut-gris, 
je  veux  les  imiter  pour  rester  au  milieu  d'eux  ! 

Et  Henri  descendit  de  son  cheval. 

—  Pars  vite,  reprit-il,  et  si  tu  tiens  absolu- 
ment à  ce  que  j'aie  de  la  cavalerie  avec  moi,  je 
t'autorise  à  me  laisser  Gascon  avec  une  dou- 
zaine de  ses  chevau-légers.  Adieu  et  bonne 
chance  ! 

Le  roi  alors  se  tourna  vers  les  compagnies 
bourgeoises. 

—  Mes  amis,  leur  dît-il  en  tirant  son  épée, 
vous  avez  montré  à  M.  de  Mayenne  comment 
vous  saviez  vous  défendre,  faites-lui  voir  main- 
tenant comment  vous  savez  attaquer;  et  puis- 
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que  vous  avez  préservé  votre  ville,  faites-moi 
gagner  ma  couronne,  dont  je  vous  aurai  grand 
merci  ! 

—  Vive  le  roi  !  en  avant  !  crièrent  les  com- 
pagnies bourgeoises  en  brandissant  leurs  ar- 
mes. 

Il  y  avait  h  quelques  pas  du  roi  un  jeune 
homme  de  quinze  k  seize  ans  qui  portait  fière- 
ment une  cornette  blanche  sur  laquelle  res- 
plendissait récusson  fleurdelisé  écartelé  avec 
les  armes  de  Dieppe. 

—  Ventre-saint-gris  !  reprit  le  roi,  c'est  avec 
rétendard  de  votre  cité  que  je  veux  vaincre, 
mes  amis  !  Donne,  mon  garçon,  continua-t-il 
en  s'adressant  au  jeune  porte-drapeau,  et  reste 
à  mon  côté  pour  voir  que  je  fais  bon  usage  de 
ce  qu'on  m'oclroie.  £t  maintenant  Vive  la 
France!  suivez-moi. 

Et  le  roi  descendit  en  courant  le  t»lus  du 
retrancbement ,  du  haut  duquel  il  avait  pro- 
noncé sa  harangue. 

Les  compagnies  bourgeoises  se  précipitè- 
rent comme  un  torrent  sur  ses  traces  en  rem- 
plissant Fair  de  leurs  acclamations  enthou- 
siastes. 

Le  régiment  suisse  soutint  ce  mouvement. 

En  un  clin  d'œil  l'espace  qui  séparail>les 
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royalistes  de  leurs  adversaires  fut  franchi ,  et 
Henri ,  Fëpëe  dans  la  main  droite ,  et  l'ëten- 
dard  de  Dieppe  dans  la  main  gauche,  enfonça 
le  premier  les  rangs  des  Ligueurs,  étonnés  de 
cette  vigoureuse  attaque,  faite  par  des  gens 
dont  ils  se  raillaient  depuis  un  mois,  en  les 
appelant  les  merciers  du  Béarnais. 

Ces  mercierSy  conduits  par  un  héros,  firent 
des  prodiges  de  valeur.  Vainement  les  gentils- 
hommes de  Mayenne  leur  opposèrent  la  supé- 
riorité de  leurs  armes  et  de  leur  tactique,  rien 
ne  résista  h  leur  furie  enthousiaste.  Pressés, 
repoussés,  les  Ligueurs  se  débandèrent,  et 
quand  une  fois  leurs  rangs  serrés  furent  rom- 
pus ,  le  capitaine  Gascon ,  avec  ses  douze  che- 
vau-légers,  acheva  de  les  obliger  à  se  retirer 
en  désordre. 

Comme  ils  cherchaient  à  se  rallier,  le  lieu- 
tenant Montgobert  se  précipita  sur  leur  flanc 
gauche  et  en  fit  un  horrible  carnage. 

Mayenne  accourut  avec  les  régiments  de 
Saulx ,  de  Margonne  et  de  Saint-André ,  mais 
avant  qu'ils  fussent  entrés  en  ligne ,  la  Curée 
tomba  sur  leurs  derrières  et  les  mit  en  fuite. 

A  partir  de  ce  moment  la  bataille  ne  fut 
plus  qu'une  déroute  pour  les  Ligueurs.  Leur 
infanterie  et  leur  cavalerie  mêlées  tourbillon- 
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naient  dans  la  plaine  d'Arqués,  cherchant  une 
issue  pour  la  retraite  et  ne  la  trouvant  pas. 
Les  six  canons  du  château  faisaient  de  profon- 
des trouëes  dans  cette  masse  en  désordre, 
dont  l'extermination  eût  été  complète  si  le 
Béarnais  n'eut  donné  l'ordre  de  cesser  le  feu. 

Sûr  de  la  victoire  et  plus  confiant  que  jamais 
dans  son  étoile,  il  avait  remis  son  épée  dans 
le  fourreau,  et,  remonté  à  cheval,  parcourait 
le  champ  de  bataille  dans  tous  les  sens  en  fai- 
sant retentir  ce  cri  que  l'histoire  a  recueilli  : 
Sauvez  les  Français  l 

Le  soir  il  entrait  à  Dieppe  au  bruit  du  ca- 
non, au  son  des  cloches,  et  aux  acclamations 
des  habitants  qui  le  remerciaient  de  les  avoir 
pour  jamais  associés  à  sa  gloire. 

Il  était  roi  de  fait  et  roi  de  droit. 


XIV 


Ei«  eliAteaa  de  Bellerorhe. 


Le  même  jour,  sur  les  cinq  heures  de  Ta- 
près-midi ,  la  comtesse  de  Glanne  et  la  belle 
Gorisande ,  sa  fille ,  étaient  accoudées  côte  à 
côte  sur  la  balustrade  qui  entourait  la  plate- 
forme de  la  plus  haute  tour  de  leur  château  de 
Belleroche.  Depuis  le  matin,  attirées  par  les 
premiers  bruits  de  la  bataille ,  elles  n'avaient 
pas  quitté  ce  poste  d'observation,  du  haut  du- 
quel la  vue  pouvait  s'étendre,  sans  rencontrer 
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d'obstacles,  jusqu'à  cinq  ou  six  lieues  k  la 
ronde. 

Le  ctiâteau  de  Belleroche ,  vieille  demeure 
féodale  qu'habitait  la  famille  de  Glanne  de- 
puis le  xii**  siècle ,  était  une  de  ces  construc- 
tions robustes  que  la  noblesse  du  moyen  âge 
avait  fait  élever  dans  la  double  pensée  de  se 
rendre  indépendante  jusqu'à  un  certain  point 
du  pouvoir  royal ,  et  de  maintenir  dans  l'o- 
béissance la  population  vassale  qui  avait  ap- 
pris à  la  respecter  en  la  suivant  sur  les  champs 
de  bataille.  Il  était  situé  sur  un  plateau  d'un 
quart  de  lieue  d'étendue  environ ,  et  l'on  n'y 
pouvait  arriver  que  par  d'étroits  sentiers  d'une 
facile  défense,  et  par  une  seule  grande  route, 
que  l'on  interceptait  chaque  soir  au  moyen  de 
plusieurs  ponts-levis.  A  droite,  le  plateau  était 
borné  par  des  falaises  à  pic,  au  bas  desquelles 
grondait  l'Océan  ;  à  gauche ,  en  avant  et  en 
arrière  il  avait  pour  limites  les  plaines  plantu- 
reuses de  la  Normandie,  qu'il  dominait  de 
toutes  parts.  La  principale  façade  du  château 
avait  pour  perspective  la  ville  et  le  port  de 
Dieppe,  les  ruines  pittoresques  d'Arqués  et  les 
différentes  voies  de  communication  qui  sillon- 
naient cette  contrée ,  que  fertilisait  le  labeur 
intelligent  de  ses  campagnards ,  et  qu'animait 
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Tactivitë  de  ses  citadins,  comptés  dès  cette 
époque  parmi  les  premiers  négociants  du 
monde. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cette  posi- 
tion  a  dû  suffire  pour  faire  comprendre  à  nos 
lecteurs  qu'elle  réunissait  tout  ce  qui  consti- 
tue,  en  temps  de  trouble,  un   poste  mili- 
taire de  la  plus  haute  importance.  Le  château 
qui  la  dominait  était  en  outre  une  véritable 
forteresse,  dont  M.  de  Mayenne  avait  décidé 
l'occupation  aussitôt  que  les  premiers  bruits 
de  la  marche  du  roi  vers  la  Normandie  lui 
étaient  parvenus  dans  son  camp  de  Neuville. 
On  se  souvient  de  ce  qui  s'était  passé  alors  : 
Navailles,  Tun  de  ses  favoris,  avait  été  chargé 
de  ce  soin,  et  l'on  sait  comment  et  dans  quelles 
circonstances  il  s'en  était  acquitté ,  au  grand 
mécontentement  de  sa  cousine ,  qui  eut  bien 
voulu  rester  maîtresse  de  remettre  la  place 
aux  mains  du  Béarnais. 

Le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  cette  épo- 
que n'avait  apporté  aucun  changement  dans 
la  situation  des  deux  châtelaines.  Navailles , 
après  sa  déconvenue  de  Dieppe,  leur  avait  fait 
une  courte  visite^  moins  pour  les  voir  que 
pour  leur  donner  de  fausses  nouvelles  sur  tout 
ce  qui  se  passait  dans  la  province,  et  pourcon- 
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fier  le  commandement  de  leur  château  à  l'un 
des  plus  incorruptibles  officiers  de  Mayenne, 
qu'il  avait  amené  avec  lui.  Ce  personnage  , 
vieux  Ligueur  forcené,  se  nommait  Reynold  et 
avait  pour  second  l'italien  Fabri ,  avec  lequel 
nos  lecteurs  ont  déji  fait  connaissance. 

Quant  à  Chavannes,  Navailles  ne  se  fiait 
plus  à  lui,  parce  que,  depuis  le  jour  où  Henri 
l'avait  fait  mettre  en  liberté,  il  ne  parlait  plus 
du  Béarnais  qu'avec  enthousiasme. 

La  garnison  de  Belleroche  se  composait  de 
deux  cents  vieux  piquiers  d'une  valeur  in- 
domptable et  d'une  fidélité  éprouvée. 

Navailles  leur  avait  laissé,  dans  la  personne 
de  leur  chef,  Tordre  de  défendre  la  place  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité. 

Il  leur  était  enjoint,  en  outre,  de  ne  souf- 
frir aucune  communication  entre  les  habitants 
du  château  et  ceux  du  dehors,  ce  qui  était  le 
seul  moyen  d'empêcher  la  comtesse  et  sa  fille 
de  connaître  le  véritable  état  des  choses,  c'est- 
à-dire  Taccueil  que  le  roi  avait  reçu  en  Nor-» 
mandie  et  la  bonne  tournure  que  prenaient 
ses  affaires. 

Les  approvisionnements  du  château  furent 
faits  en  conséquence,  afin  d'ôter  tout  prétexte 
aux  rapports  indispensables  avec  l'extérieur. 
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Consande  et  même  madame  de  Glanne  avaient 
essayé  de  protester  contre  celle  violation  de 
tous  leurs  privilèges  de  dames  châtelaines; 
mais  Navailles  et  après  lui  le  vieux  Reynold 
leur  opposèrent  froidement  l'intérêt  de  la 
cause  à  laquelle  ils  avaient  voué  leurs  épées , 
et  force  avait  été  de  se  soumettre. 

Chaque  soir  Reynold  venait  pour  la  forme 
prendre  les  ordres  de  la  comtesse,  ce  qui  met- 
tait toujours  au  désespoir  la  pauvre  Corisande, 
que  l'on  associait  ainsi  aux  fails  et  gestes  de 
la  Ligne  ;  et  il  en  résultait  parfois  des  scènes 
d'une  violence  comique  entre  elle  et  le  vieil 
officier,  qui,  tout  en  restant  très-respeclueux, 
n'en  recommençait  pas  moins  le  lendemain  sa 
petite  comédie,  car,  en  définitive,  il  était  le 
seul  mailre  et  n'en  faisait  jamais  qu'à  sa  tête. 
Telle  était  la  véritable  situation  des  choses 
le  jour  du  glorieux  combat  d'Arqués ,  dont 
Corisande  et  sa  mère  avaient  suivi  du  regard 
toutes  les  péripéties,  ù  une  dislance  qui,  roal- 
heareusement,  ne  leur  permettait  pas  de  s'en 
rendre  un  compte  tout  à  fait  exact. 

Des  le  matin  le  vieux  Reynold ,  plein  de 
confiance  dans  la  supériorité  numérique  de 
l'armée  ligueuse,  et  animé  de  cette  foi  aveugle 
qui  n'admet  pas  la  possibilité  d'un  échec,  s'é- 
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tnit  fait  un  malin  plaisir  d'annoncer  aux  deux 
châtelaines  que  tout  se  préparait  pour  une 
bataille  plus  sérieuse  que  Tescarmouche  de  la 
veille,  et  qu'en  conséquence  elles  feraient  bien 
de  monter  au  sommet  de  la  grande  tour  en 
même  temps  que  le  soleil  paraîtrait  sur  l'ho- 
rizon. 

Peu  après,  effectivement,  le  canon  avait 
commencé  à  gronder,  et  les  deux  dames  s'é- 
taient hâtées,  sur  cet  avertissement,  de  gagner 
leur  poste  d'observation. 

N'ayant  que  des  renseignements  vagues  sur 
la  position  des  deux  armées,  et  que  des  no- 
tions un  peu  confuses  sur  l'art  de  la  guerre, 
elles  ne  purent ,  bien  que  tout  se  passât  en 
quelque  sorte  sous  leurs  yeux,  découvrir  d'a- 
bord à  quel  parti  les  premières  phases  du 
combat  donnaient  l'avantage.  Parfois  cepen- 
dant Gorisande ,  éclairée  par  un  de  ces  pres- 
sentiments subits  qui  s'allument  dans  les  âmes 
ardentes  et  convaincues  ,  soutenait  que,  mal- 
gré la  grande  distance,  elle  voyait  les  Ligueurs 
en  fuite  et  les  royalistes  les  poursuivant  dans 
leur  retraite  ;  mais  Reynold  repoussait  cette 
supposition,  au  moyen  de  raisonnements  stra- 
tégiques à  perte  de  vue ,  dont  la  conclusion 
était  toujours  :  «<  D'ailleurs,  il  y  a  trente  mille 
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hommes  contre  sept  mille;  par  conséquent,  mes- 
dames,** » 

Nevs  le  milieu  de  l'après-inidi  il  se  montra 
un  peu  moins  positif  dans  ses  assertions.  Il 
avait  jugé,  à  la  direction  et  à  raffaiblissement 
de  la  fusillade,  que,  le  combat  s'ëloignant  de 
Dieppe  et  d'Arqués ,  l'armée  de  Mayenne  de- 
vait être,  sinon  battue,  du  moins  repoussée, 
et  Gorisande,  à  part  elle,  avait  fait  la  même 
réflexion. 

Un  peu  plus  tard,  Reynold  s'était  éloigné 
sous  prétexte  de  prendre  un  peu  de  repos  ; 
mais  comme,  peu  de  moments  après  son  dé- 
part, Mourette,]a  suivante  de  Gorisande,  était 
venue  en  courant  annoncer  à  sa  maîtresse 
qu'on  doublait  tous  les  postes,  mesdames  de 
Glanne  en  avaient  conclu  que  décidément  les 
royalistes  étaient  vainqueurs,  et  que  Reynold 
craignait  que  dans  l'enivrement  de  leur  vic- 
toire ils  ne  cherchassent  à  s'emparer  de  Belle- 
roche  [lar  surprise. 

G'est  en  ce  moment  que  nous  retrouvons  la 
comtesse  et  sa  fille;  elles  sont,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  accoudées  sur  le  parapet  de  la 
tour;  Mourette,  envoyée  de  nouveau  à  la  dé- 
couverte par  Gorisande ,  vient  de  les  quitter. 

—  Eh  bien  !  ma  fille ,  dit  la  comtesse ,  que 
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voyez-vous  avec  ces  beaux  yeux  qui  ont  qua~ 
rante-deux  années  de  moins  que  les  miens? 

—  Ma  mère,  je  vois  que  la  fumée  qui  monte 
vers  le  ciel  est  beaucoup  moins  épaisse  que  ce 
matin,  et  qu'elle  se  concentre  dans  un  espace 
bien  plus  resserré  :  on  dirait  que  tout  se 
passe  maintenant  dans  la  vallée  qui  conduit  à 
la  plaine  de  Jauvat. 

—  C'est  par  là  que  M.  de  Mayenne  est  venu 
attaquer  bier  et  ce  matin. 

—  Alors ,  c'est  que  bien  certainement  il  se 
retire!  reprit  Corisande  avec  la  cbaleureuse 
vivacité  de  l'enthousiasme. 

—  Eh  bien  !  tant  mieux  !  s'écria  la  comtesse, 
dont  le  royalisme,  un  peu  paralysé  par  le 
mauvais  état  des  affaires  de  la  royauté,  se  ra- 
nimait tout  à  coup  à  l'espérance  de  sa  première 
victoire. 

—  Dites- vous  vraiment  ce  que  vous  pensez, 
ma  bonne  mère? 

—  Qui  m'en  empêcherait ,  ma  mignonne  ? 
Nai-je  pas  toujours  montré  ma  préférence 
pour  la  cause  du  roi?  La  Ligue  a  eu  du  bon 
dans  son  temps;  mais  du  moment  que...  enfin 
vous  me  comprenez...  je... 

—  Très-bien,  ma  bonne  mère,  interrompît 
Corisande  en  souriant  avec  une  affectueuse 
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malice.  Âh!  reprit-e1]e  après  un  silence  de 
quelques  secondes ,  plus  de  doute ,  plus  de 
doute,  la  victoire  est  au  roi  ! 

—  Qui  vous  le  fait  supposer,  mignonne? 

—  Un  rayon  de  soleil ,  ma  mère. 

—  Comment  cela  ? 

—  Il  illumine  de  la  façon  la  plus  merveil- 
leuse la  vallée  qui  mène  h  Jauvat ,  et  j'y  vois 
des  masses  de  troupes  en  retraite ,  que  pour- 
suivent des  escadrons  de  cavalerie,  au  milieu 
desquels  j'aperçois  des  drapeaux  blancs  qui 
ondoient  au  souffle  de  la  brise. 

—  Que  vous  êtes  heureuse ,  Corisande , 
d'avoir  d'aussi  bons  yeux ,  dit  la  comtesse  en 
disposant  sa  main  en  garde-vue;  moi  je  ne 
vois  absolument  rien ,  si  ce  n'est  la  tour  de 
Saint- Jacques  qui  se  détache  sur  l'azur  du 
ciel. 

—  Le  canon  ne  tire  plus,  reprit  Corisande, 
mais  j'entends  des  acclamations  joyeuses,  des 
cris  d'enthousiasme,  à  ce  qu'il  me  semble  !... 
Tenez^  ma  bonne  mère,  je  crois  aussi  que  voilà 
les  cloches  de  Dieppe  qui  se  mettent  de  la 
partie...  Écoutez  donc  avec  moi. 

En  ce  moment,  Mourette  jaillit  comme  un 
éclair  de  l'escalier  qui  conduisait  au  sommet 
de  la  tour,  et,  en  trois  bonds,  elle  tomba  ha- 
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Jetante  contre  le  parapet  qui  servait  d'appui 
aux  deux  châtelaines. 

—  Madame...  mademoiselle..., dit-elle  d'une 
voix  entrecoupée  par  Feifet  de  la  rapidité  de 
sa  course ,  vous  allez  être  joliment  contentes. 

Et  elle  s'arrêta  en  posant  sa  main  sur  son 
cœur  comme  pour  en  comprimer  les  mouve- 
ments;  elle  ne  pouvait  plus  parler. 

—  Voyons ,  remets-toi  avant  de  parler,  lui 
dit  avec  bonté  sa  maîtresse  ;  mais  en  attendant 
réponds  par  signe  aux  questions  que  je  vais  te 
faire.  Ils  sont  consternés  ici ,  n'est-ce  pas? 
reprit-elle  en  montrant  le  factionnaire  de  la 
tour,  pour  indiquer  que  c'était  à  la  garnison 
qu'elle  faisait  allusion. 

Mourette  fit  un  mouvement  de  tête  affir- 
matif. 

—  Ils  savent  que  le  roi  est  vainqueur  ? 
Nouveau  mouvement  semblable  au  premier. 

—  Est-ce  bien  sûr?  est-il  venu  un  message? 

—  Oui ,  répondit  Mourette  qiju  commençait 
h  se  remettre  ;  deux  cavaliers  viennent  d'ar- 
river. 

—  Et  que  disent-ils  ?  firent  en  même  temps 
la  comtesse  et  Corisande. 

—  Je  n'en  sais  rien,  parce  qu'ils  n'ont  parlé 
qu'au  vieux  Reynold;  mais  celui-ci ,  quand  il 
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est  sorti  de  la  chambre  où  il  les  a  reçus  en 
grand  mystère ,  avait  la  physionomie  massa- 
crante, et  j'ai  entendu  qu'il  faisait,  avec  une 
grande  sévérité,  la  recommandation  de  redou- 
bler de  surveillance...  Mais  tenez,  il  va  peut- 
être  vous  apprendre  quelque  chose,  mesdames; 
car  il  me  semble  que  j'entends  son  pas  dans 
Tescalier. 

Madame  de  Glanne  et  Corisande  prêtèrent 
Toreille  à  un  bruit  de  pas  qu'on  entendait  en 
effet. 

—  Ce  n'est  pas  Reynold,  dit  la  seconde 
avec  une  expression  indéfinissable  de  mauvaise 
humeur  se  mêlant  tout  à  coup  à  la  joie  dont 
son  visage  rayonnait,  la  seconde  auparavant. 

—  C'est  le  pas  de  mon  neveu  !  s'écria  k  son 
tour  la  comtesse  en  se  dirigeant  vers  Tissue  de 
l'escalier. 

Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés,  que  l'on 
vit  apparaître  le  cimier  d'un  casque,  et  aussitôt 
l'armure  complète  d'un  homme  de  guerre  d'uu 
grade  élevé. 

La  comtesse  ne  s'était  pas  trompée,  et,  sans 
le  dire,  Corisande  Tavait  reconnu  ;  le  person- 
nage qui  arrivait  était  bien  Amaury  de  Na- 
vailles. 

11  était  couvert  de  poussière ,  ensanglanté 
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en  diverses  parties  de  son  babîllement,  et  son 
armure,  en  plusieurs  endroits,  annonçait  une 
participation  active  à  une  lutte  acharnée. 

Les  deux  châtelaines  coururent  au-devant 
de  lui  avec  la  promptitude  d*un  vif  et  tendre 
intérêt,  et  lui  demandèrent  s'il  n'était  pas 
blessé. 

—  Merci,  ma  bonne  tante...  Je  ne  sais  pas, 
ma  cousine,  répondit-il;  mais,  dans  tous  les 
cas,  si  je  le  suis,  cela  ne  saurait  être  bien  dan- 
gereux. 

—  Dieu  en  soit  loué!  s'écrièrent-elles  toutes 
deux  en  même  temps  ;  alors  vous  allez  nous 
dire... 

-—  Qu'il  y  a  eu  une  grande  bataille,  n'est-ce 
pas?  Mais  vous  devez  le  savoir  :  le  spectacle  a 
eu  lieu  sous  vos  fenêtres. 

—  Et...?  fit  Corisande  sans  oser,  par  déli- 
catesse, achever  sa  phrase. 

—  Qui  est  vainqueur  ?  ajouta  Amaury  avec 
un  sourire  amer. 

—  Dans  la  position  où  nous  sommes,  un  peu 
de  curiosité  est  bien  permise,  reprit  Corisande 
avec  douceur,  car  elle  était  bonne  au  fond 
pour  tout  ce  qui  touchait  son  cousin ,  bien 
qu'elle  n'eut  pas  d'amour  pourlui,  et  qu'elle  ne 
lui  cédât  jamais  sur  le  chapitre  de  la  politique. 
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—  M.  de  Mayenne  n'a  pas  été  battu,  ma 
cousine  ;  il  s*est  retiré  quand  il  a  vu  que  les 
royalistes  se  tenaient  cachés  dans  leurs  retran- 
chements comme  des... 

—  N'achevez  pas,  mon  cousin  !  interrompit 
Corisandç  en  perdant  tout  à  coup  l'espèce  de 
commisération  qu'elle  avait  ressentie  pour  son 
cousin,  en  le  supposant  vaincu  et  humilié; 
n'achevez  pas,  reprit-elle  avec  plus  de  force, 
car  vous  ne  diriez  pas  la  vérité.  Cette  vérité, 
mes  yeux  la  connaissent,  puisqu'ils  ont  vu 
votre  armée  en  fuite  et  poursuivie.  Ceux  qui 
la  poursuivaient  avaient  probablement  été  obli- 
gés de  sortir  de  leurs  retranchements  pour 
cela. 

—  £h  bien  !  ma  cousine,  si  vous  êtes  si  bien 
instruite,  pourquoi  me  questionnez-vous?  Au 
surplus,  si  les  royalistes  ont  remporté  la  vic- 
toire aujourd'hui,  ils  n'en  seront  pas  plus  avan- 
cés pour  cela  demain.  Maintenant,  excusez- 
moi,  Corisande,  mais  je  voudrais  parler  à  ma 
tante  en  particulier. 

—  Ce  qui  signiGe  que  je  dois  m'en  aller 
d'ici  ? 

—  Non,  mignonne,  se  hâta  de  dire  la  com- 
tesse. J'emmènerai  Amaury  dans  mon  ora- 
toire, où  il  pourra  du  moins  se  reposer.  Vous 
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viendrez  nous  y  joindre  dans  quelques  in- 
stants. 

Et  la  comtesse ,  prenant  le  bras  de  son  ne- 
veu ,  se  dirigea  vers  l'escalier  qui  descendait 
dans  les  étages  inférieurs  du  château. . 

—  Ma  mère,  souvenez-vous  de  ce  que  vous 
m'avez  promis,  lui  dit  Gorisande  avec  gra- 
vité. 

Puis  elle  retourna  s'accouder  sur  le  para- 
pet, et  attacha  ses  regards  sur  la  ville  de 
Dieppe,  qu'éclairaient  splendidement  les  der- 
niers rayons  du  soleil  qui  allait  se  plonger 
dans  l'Océan. 


XV 


litt  querelle. 


Corisande  avait  étë  vivement  intriguée  par 
la  demande  d'une  conférence  secrète  adressée 
par  son  cousin  de  Navailles  à  sa  mère ,  et  ce- 
pendant elle  laissa  s'écouler,  sans  songer  à 
aller  les  rejoindre,  bien  plus  que  le  temps 
qu'ils  lui  avaient  demandé  pour  leur  entretien 
mystérieux. 

C'est  que  la  nuit  étant  venue  peu  de  mo- 
ments après  le  départ  de  Navailles  et  de  la 
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comtesse,  son  obscurité  et  son  silence  avaient 
permis  h  la  jeune  châtelaine  royaliste  de  voir 
la  ville  de  Dieppe  resplendir  tout  h  coup  d'il- 
luminations et  de  feux  de  joie,  et  d'entendre 
les  acclamations  d'un  peuple  enivré  de  bon- 
heur par  la  présence  de  son  roi  victorieux  et 
reconnaissant. 

Corisande  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de 
ce  spectacle ,  dans  lequel  elle  trouvait  la  con- 
firmation de  toutes  ses  espérances,  ni  fermer 
ses  oreilles  à  ces  bruits  lointains  de  cris  en- 
thousiastes qui  répondaient  si  bien  à  tous  les 
sentiments  de  son  âme. 

Toute  sa  vie  semblait  concentrée  dans  ces 
deux  facultés  :  regarder  et  écouter. 

Que  n'aurait-elle  pas  donné  pour  être  au 
milieu  de  cette  foule  animée  des  plus  généreu- 
ses passions,  et  pour  presser,  elle  aussi,  la 
main  loyale  et  vaillante  de  ce  prince,  qui  re- 
merciait sans  doute  avec  toute  l'effusion  de 
son  cœur  ses  amis  de  l'aider  à  faire  de  grandes 
choses  ? 

Henri  de  Bourbon  vainqueur  et  Dieppe  en 
fête  :  Corisande  ne  voyait  plus  que  cela  au 
monde. 

Il  fallut  donc  que  Mourette  vînt  la  prévenir 
que  madame  la  comtesse  l'attendait  dans  son 
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oratoire,  en  compagnie  de  M.   le  marquis. 

—  Quoi!  déjà!  ma  bonne  Moorette?  dit 
Corîsande  en  quittant  avec  la  lenteur  du  re- 
gret l'appui  du  parapet  de  la  tour;  ne  sau- 
raient-ils donc  se  passer  de  moi  pendant  quel- 
ques instants  encore  ? 

—  Non,  mademoiselle,  répondit  Mourette, 
car  madame  la  comtesse  paraissait  déjà  très- 
impatiente  quand  elle  m*a  envoyée  ici. 

Corîsande  jeta  un  dernier  coup  d'œil  sur  la 
ville  toute  scintillante  de  lumières ,  et  prêta 
une  dernière  fois  Toreille  aux  acclamations 
joyeuses  que  lui  apportait  la  brise  à  travers  le 
silence  de  la  nuit,  puis  elle  suivit  Mourette  qui 
la  précédait,  un  falot  h  la  main,  pour  la  guider 
dans  le  labyrinthe  d'escaliers ,  de  corridors  et 
de  passages  secrets  qu'elles  devaient  rencon- 
trer sur  leur  route  avant  d'arriver  à  l'oratoire 
de  la  comtesse. 

Chemin  faisant,  Corîsande  eut  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  reconnaître  quel  surcroit 
de  précautions  on  avait  ajouté  depuis  quelques 
heures  au  luxe  habituel  de  vigilance  avec  le- 
quel on  gardait  le  château.  Ainsi  que  Mou- 
rette l'avait  dit  précédemment,  les  postes 
avaient  été  doublés  partout ,  et  de  plus  des 
patrouilles  et  des  rondes  allaient  et  venaient 
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sans  cesse,  et  dans  toutes  les  directions,  échan- 
geant entre  elles  le  mot  d'ordre,  ou  se  bornant, 
tout  au  moins ,  à  se  recommander  au  passage, 
par  un  coup  d'oeil  d'une  sombre  énergie  ou  un 
geste  expressif,  la  plus  sévère  et  la  plus  infati- 
gable surveillance. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  l'appartement  de 
sa  mère ,  Gorisande  fut  croisée  par  le  vieux 
Reynold ,  qu'accompagnait  Fabri  portant  une 
torche  de  résine. 

Le  premier  lui  fit  un  salut  farouche ,  sans 
s'arrêter  contre  son  habitude. 

Une  pensée  maligne  traversa  le  cerveau  de 
la  jeune  fille,  qui,  se  retournant  brusquement, 
dit  de  sa  voix  la  plus  engageante  : 

—  M.  Reynold,  vous  êtes  bien  silencieux  ce 
soir,  ou  des  devoirs  bien  pressants  vous  appel- 
lent. 

Le  vieil  ofiScier  suspendit  sa  marche  pour 
aller  a  la  rencontre  de  Gorisande  qui  allait  à 
lui  :  il  avait  la  physionomie  gracieuse  d'un 
sanglier  qui  se  retourne  sur  le  chasseur  dont 
la  balle  vient  de  le  frapper. 

—  Silencieux...  silencieux,  mademoiselle, 
grommela-t-il  entre  ses  dents,  le  mieux  serait 
de  l'être  toujours. 

—  G'est  ce  que  je  ne  vous  contesterai  point, 
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repartit  vivement  Corisande  qui  ne  se  refusait 
jamais  la  satisfaction  d'une  innocente  ëpi- 
gramme,  mais  pourquoi  Fêtes -vous  plus  au- 
jourd'hui que  de  coutume  ?  Voilà  ce  que  je 
voudrais  savoir. 

—  Hasard ,  pur  hasard ,  mademoiselle ,  ré- 
pondit Reynold  en  se  disposant  à  continuer  sa 
ronde;  que  puis-je  faire  pour  votre  service? 
ajouta-t-il  en  s'efforçant  de  donner  une  ex- 
pression aimable  à  sa  voix  jusque-là  bourrue. 

—  D'abord  me  dire  pourquoi  votre  petite 
garnison  est  en  si  grand  mouvement  ce  soir. 
Serions-nous  donc  sérieusement  menacés  d'un 
siège  ou  d'une  surprise,  M.  Reynold? 

—  Les  précautions  ne  sont  jamais  de  trop , 
mademoiselle. 

—  Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  ce  point, 
M.  Reynold  ;  mais  il  me  semble  qu'en  redou- 
blant de  vigilance  le  soir  d'une  bataille ,  vous 
courez  le  risque  de  faire  supposer  aux  gens 
mal  intentionnés  que... 

—  Qu'ils  supposent  tout  ce  qu'ils  voudront, 
mademoiselle,  interrompit  le  vieil  officier  en 
reprenant  toute  sa  brusquerie;  seulement  qu'ils 
se  gardent  bien  d'agir,  car,  foi  de  Reynold... 

—  Vous  me  faites  frémir,  M.  le  comman- 
dant, interrompit  à  son  tour  Corisande  avec 
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un  rire  du  meilleur  aloi  qui  donnait  un  écla- 
tant démenti  h  ses  paroles,  mais  puisque  je 
suis  avertie,  je  me  tiendrai  sur  mes  gardes. 
Bonsoir,  M.  Reynold.  Vous  savez  que  quand 
la  fantaisie  vous  prendra  de  changer  la  couleur 
de  votre  écbarpe,  j'en  aurai  une  toute  prête  à 
votre  service. 

Et  la  jeune  fille ,  ayant  fait  une  gracieuse 
inclination  de  tête  au  vieil  oflScier  stupéfait  de 
sa  hardiesse,  rejoignit  d*un  pas  léger  Mourette 
qui  l'attendait  à  quelque  distance. 

Moins  d'une  minute  après,  elle  entrait  dans 
l'oratoire  de  madame  de.  Glanne. 

A  peine  en  eut-elle  franchi  le  seuil,  qu'il  lui 
fut  démontré  qu'elle  allait  avoir  une  lutte  pé- 
nible à  soutenir. 

La  comtesse  était  assise  au  fond  d'un  im- 
mense fauteuil ,  dans  une  attitude  grave  qui 
ne  lui  était  pas  habituelle ,  et  sur  son  visage , 
évidemment  composé  pour  la  circonstance, 
une  sévérité  d'emprunt  cherchait  à  prendre  la 
place  de  sa  mansuétude  accoutumée. 

11  était  donc  facile  de  comprendre  que  Yen- 
cellente  femme  subissait  la  domination  d'une 
volonté  étrangère,  plus  absolue  que  la  sienne, 
et  que  sa  bonté  naturelle  en  souffrait,  bien 
qu'elle  ne  voulût  pas  le  laisser  voir. 
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Navailles,  débarrassé  des  pièces  les  plus 
gênantes  de  son  armure,  se  tenait  debout,  k 
quelque  distance  de  sa  tante ,  le  dos  appuyé 
contre  un  haut  bahut  d'ébène  sculpté. 

Il  était  d'une  pâleur  effrayante,  et  paraissait 
sombre  jusqu'au  désespoir  et  résolu  jusqu'à  la 
violence. 

Corisande  vit  tout  cela  d'un  seul  coup  d'œil, 
et  en  comprit  toutes  les  conséquences  d'un 
seul  effort  de  sa  pensée. 

En  tout  autre  temps,  si  déterminée  de  carac- 
tère qu'elle  fut,  elle  eut  peut-^étre  été  intimidée 
par  ces  apparences ,  dont  elle  ne  pouvait  mé- 
connaître  la  direction  menaçante  pour  l'indé- 
pendance de  ses  idées  et  de  ses  sentiments  ; 
naais  encore  sous  Finfluence  de  l'excitation 
enthousiaste  qu'elle  sentait  croître  de  minute 
en  minute  depuis  plusieurs  heures,  elle  se 
trouva  forte  tout  à  coup ,  et  se  promit  menta- 
lement et  à  tout  hasard  d'opposer  une  résis- 
tance Inébranlable  à  toutes  les  violences  mo- 
rales qu'on  tenterait  de  lui  faire  subir. 

Allégée  d'esprit  par  ces  dispositions  énergi- 
ques ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'adresser  un 
regard  serein  k  sa  mère  et  un  sourire  calme  à 
son  cousin,  puis  elle  fit  choix  d'un  siège,  dont 
l'emplacement  lui  permit  de  les  avoir   tous 
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deux  bien  en  face  d'elle,  et  elle  attendit  silen- 
cieusement les  communications  qu'ils  avaient 
&  lui  faire. 

Cette  attitude  ferme  parut  les  dérouter,  car 
ils  échangèrent  plusieurs  regards  comme  pour 
s'encourager  réciproquement  à  parler. 

Corisande  les  laissa  pendant  quelques  in- 
stants dans  cet  embarras,  qui,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  justifiait  toutes  ses  conjectures, 
puis  elle  leur  dit  avec  le  calme  d'une  résolu- 
tion bien  arrêtée  : 

—  Ce  que  vous  avez  à  m'apprendre  ou  à 
me  demander  est  donc  bien  difficile  à  dire , 
que  ni  vous,  ma  mère,  ni  vous,  mon  cousin, 
ne  pouvez  vous  décider  à  prendre  la  parole  ? 

—  Ma  cousine,  répondit  Amaury,  notre 
hésitation  a  pour  motif  très -honorable  la 
crainte  de  ne  pas  nous  trouver  d'accord  avec 
vous  sur  une  affaire  à  l'égard  de  laquelle  nous 
avons  pris  une  résolution  inébranlable. 

—  Oui ,  mignonne ,  inébranlable ,  répéta  la 
comtesse  d'une  voix  tremblante  et  en  laissant 
errer  sa  vue  à  droite  et  à  gauche,  dans  l'espoir 
d'échapper  au  regard  interrogateur  de  Cori- 
sande. 

—  Mon  cousin ,  articula  lentement  celle-ci, 
si  la  résolution  que  vous  avez  prise  ne  me 
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concerne  pas,  et  je  peux  le  supposer  puisque 
je  n'ai  point  été  consultée,  il  doit  vous  être 
fort  indifférent  que  je  l'approuve  ou  la  blâme. 

—  Ah  !  ma  cousine,  vous  ne  rendez  pas  jus- 
tice ••• 

—  Ne  vous  embarquez  pas  dans  une  pro- 
testation, Amaury,  interrompit  Corisande,  car 
je  sais  parfaitement  à  quoi  m'en  tenir  sur  le 
prix  que  vous  attachez  à  mon  approbation  sur 
toutes  choses.  Voyons ,  de  quoi  s'agit-il  ?  re- 
prit-elle vivement.  J'ai  hâte  de  savoir  sur  quoi 
nous  allons  être  en  désaccord. 

—  Ne  le  devinez- vous  pas ,  mignonne  ?  ré- 
pondît madame  de  Glanne  en  arrêtant  du  geste 
Amaury  qui  allait  parler  et  probablement  dé- 
chirer tous  les  voiles. 

La  pauvre  femme  aurait  voulu  prolonger 
indéfiniment  les  préliminaires  d'une  discus- 
sion dont  elle  entrevoyait  confusément  les  ora- 
ges. 

—  Je  ne  devine  rien  ,  ma  bonne  mère ,  dit 
Corisande  après  quelques  instants  de  réflexion . 

—  Pourquoi  toutes  ces  hésitations?  s'écria 
résolument  Navailles  en  faisant  un  profond 
salut  à  sa  tante,  comme  pour  la  prier  de  lui 
céder  la  parole  :  ma  cousine,  reprit-il,  c'est  au 
sujet  de  votre  mariage  que  nous  avons  pris, 
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ma  tante  et  moi,  une  détermination  dont  oous 
ne  nous  départirons  point. 

-—  De  quel  mariage  voulez-vous  parler,  mon 
cousin,  et  qui  me  donnez-vous  pour  futur,  du 
Flamand  Reynold  ou  du  Florentin  Fabri?  Car 
je  présume  que  ce  n'est  pas  à  un  inconnu  que 
vous  avez  accordé  ma  main  sans  me  demander 
mon  avis  pour  la  forme. 

De  pâle  qu'il  était,  Navailles  devint  livide, 
et  ses  mains  brusquement  contractées  laissè- 
rent soupçonner  la  violence  qu'il  fut  obligé  de 
se  faire  pour  rester  maître  de  lui,  et  adresser 
avec  assez  de  calme  la  réponse  suivante  a  sa 
cousine  : 

—  Ma  chère  Corisande,  la  plaisanterie  peut 
avoir  beaucoup  de  sel  pour  vous,  mais  vous 
permettrez  de  vous  dire  qu'elle  est  fort  dépla- 
cée au  point  où  en  sont  les  choses  entre  nous. 
J'ajouterai,  pour  rendre  toute  équivoque  dé- 
sormais impossible,  que  c'est  de  votre  union 
avec  moi  qu'il  est  question  ici. 

—  Ainsi,  mon  cousin,  c'est  pour  vous  que 
vous  demandez  ma  main  ?  Je  préfère  cela  : 
ma  réponse  sera  plus  facile. 

— Mais,  mignonne,  interrompit  la  comtesse, 
Âmaury  n'a  rien  à  demander  puisque  tout  loi 
est  accordé  d'avance.  N'est-il  pas  votre  fiance? 
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—  Pardon,  ma  bonne  mère,  mais  il  ne  l'est 
plus  depuis  le  jour  où  il  a  subordonné  notre 
mariage  à  une  condition  qu'il  n'a  pas  tenue,  il 
le  sait  bien.  Donc,  je  suis  libre,  et  je  profite 
de  ma  liberté  pour  lui  dire  que  je  ne  veux  pas 
me  marier  encore. 

—  Quoi  !  ma  cousine ,  vous  avez  pris  au 
sérieux  un  innocent  stratagème  imaginé  par 
moi  pour  vous  déterminer  à  quitter  un  lieu, 
où,  à  mon  avis,  vous  couriez  du  danger  en  y 
restant  seule  avec  votre  mère  ?  En  vérité,  je  ne 
vous  supposais  pas  aussi  crédule. 

—  Je  l'ai  effectivement  été  beaucoup,  mon 
cousin,  si  vous  ne  vous  jouez  pas  de  moi  en 
ce  moment,  car  franchement  je  ne  vous  ai  pas 
cru  un  seul  instant  capable  de  surprendre  la 
bonne  foi  d'une  jeune  fille  sans  détour,  et  qui 
de  plus  est  votre  parente.  Voyons,  qu  y  a-t-il 
de  vrai  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  dire? 

—  Tout,  ma  cousine. 

—  Gomment]  vous  avez  regardé  comme  un 
jeu  l'engagement  réciproque  que  nous  avons 
pris? 

—  Oui,  ma  cousine. 

—  Mais  c'est  déloyal  !  s'écria  Gorisande  avec 
indignation. 

—  U  n'y  avait  que  ce  moyen-là  d'obtenir  de 
1  2i 
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vous  ce  qui  était  nécessaire  h  votre  salut,  h 
moins  de  vous  faire  traîner  de  force  jusqu'à 
votre  litière  par  quatre  de  mes  hommes 
d'armes. 

—  Cette  brutalité  vous  eut  peut-être  fait 
perdre  mon  affection,  mais  du  moins  vous 
conserveriez  mon  estime. 

—  Ne  revenons  pas  sur  le  passé,  ma  cousine. 
Je  me  suis  expliqué  avec  ma  tante  ;  elle  a  re- 
connu, d'après  les  raisons  que  je  lui  ai  don- 
nées, qu'un  mariage  depuis  longtemps  arrêté 
et  établi  sur  des  convenances  d'âge,  de  rang 
et  de  fortune,  ne  pouvait  pas  avoir  été  sérieu- 
sement et  définitivement  rompu  pour  une  mi- 
sérable querelle  politique  :  nous  ne  sommes 
plus  des  enfants,  Corisande. 

—  C'est  justement  pour  cela,  Amaury,  que 
toutes  nos  actions  doivent  être  sérieuses.  Or 
donc,  comme  il  a  été  convenu  que  je  ne 
vous  épouserais  qu'au  cas  où  vous  prendriez 
parti  pour  le  roi,  je  ne  suis  plus  votre  fiancée, 
puisque  vous  avez  jugé  &  propos  de  rester 
fidèle  à  M.  de  Mayenne  :  ceci  ne  se  discute 
même  pas.  Ma  mère,  que  vous  en  semble? 
ajouta  Corisande  en  regardant  fixement  la 
comtesse. 

—  Ma  fille,  je  suis  obligée  de  convenir  que 
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votre  cousin  n'a  jamais  attaché  à  vos  conven- 
tions la  même  importance  que  vous,  et  que  je 
o'ai  pas  cessé  un  seul  jour  de  voir  en  lui 
rhomnoe  h  qui  je  devais  confier  le  soin  de 
votre  bonheur. 

—  Quoi  î  ma  mère,  vous  me  trompiez  aussi? 

—  Pour  votre  hien,  ma  mignonne  ;  et  main- 
tenant que  nous  nous  sommes  tous  expliqués, 
j'espère  que  vous  ne  vous  opposerez  pas  k  une 
volonté  qui  a  pour  but  la  réalisation  du  plus 
cher  de  tous  mes  désirs.  Amaury  est  avec  nous 
pour  quarante-huit  heures...  Je  veux,  ma  fille, 
que  dans  ce  court  espace  de  temps  vous  deve- 
niez sa  femme. 

Et  la  bonne  et  faible  comtesse,  étonnée  d'a- 
voir parlé  avec  une  vigueur  qui  était  si  peu 
dans  ses  habitudes,  attacha  un  regard  sup- 
pliant sur  sa  fille,  comme  pour  implorer  son 
pardon. 

—  Il  faut  donc,  ma  mère,  répondit  Gori- 
sande,  que  j'aie  la  douleur  de  vous  désobéir, 
ou  que  je  sois  à  jamais  malheureuse...  mon 
choix  est  fait...  Je  vous  épouserai,  M.  de  Na- 
vailles,  puisque  vous  avez  eu  l'art  de  faire  à 
ma  mère  un  devoir  de  cette  union  arrangée  et 
consentie  dans  des  circonstances  qui  n'existent 
plus.  Je  vous  épouserai  pour  ne  pas  être  fille 
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rebelle;  mais  sachez  bien,  dès  h  présent,  qu'en 
devenant  la  compagne  de  votre  vie,  je  ne  re- 
noncerai à  aucun  de  mes  sentiments  sur  le 
sujet  que  vous  savez,  et  me  tiendrai  soigneu* 
sèment  à  Tëcart  de  vous  dans  la  ligne  politique 
que  vous  croyez  devoir  suivre.  Vous  resterez 
Ligueur,  si  bon  vous  semble,  et  moi  je  conti- 
nuerai à  être  royaliste,  non  -  seulement  de 
cœur  et  de  vœux,  mais  encore  de  fait  et  d*ac> 
tion,  si  je  suis  jamais  assez  heureuse  pour  que 
la  cause  de  mon  roi  ait  besoin  du  bras  et  de 
rintelligence  d'une  femme.  Ainsi  étant  ëpoux. . . 

—  Pourquoi  ne  pas  espérer  que  vous  me 
convertirez,  ma  belle  cousine?  interrompit 
Navailles  avec  un  sourire  amer  qui  contrastait 
avec  le  ton  galant  qu'il  essayait  de  prendre. 

—  Les  événements  se  chargeront  de  cette 
tâche ,  Âmaury  ;  ma  mère ,  vous  pouvez  dès 
demain  faire  tout  disposer  pour  la  célébration 
de  mon  mariage. 

Il  y  avait  une  si  profonde  expression  de 
douleur  dans  le  ton  avec  lequel  Gorisande  pro»- 
nonça  ces  dernières  paroles,  que  la  comtesse, 
déjà  au  regret  de  son  coup  d'autorité,  s'écria 
en  tendant  les  bras  vers  Sa  fille  : 

—  Ne  parle  pas  ainsi,  ma  mignonne,  je  t'en 
conjure!  Voyons,  Âmaury,  rassurez-la  donc; 
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dites-lui  qae  tous  Tainierez ,  que  vous  ne  la 
contrarierez  pas,  et  que  vous  penserez  comme 
elle  un  jour  1  Ah  !  vivons  en  paix^  croyez'^moif 
c'est  le  seul  bonbeur  de  ce  monde. 

—  Je  n'ai  plus  qu'une  cbose  à  vous  dire,  ou 
plutôt  à  vous  demander,  mon  cousin,  reprit 
Corisande  sans  donner  à  Amaury  le  temps  de 
répondre  aux  paroles  suppliantes  de  la  pau- 
vre comtesse,  que  comptez- vous  faire  de  moi 
quand  je  serai  votre  femme  ? 

—  Ce  sera  à  vous  d'en  décider,  ma  eousine. 
Vous  aurez  à  choisir  entre  me  suivre  à  l'armée 
de  M.  de  Mayenne,  ou  rester  ici  sous  la  garde 
de  votre  mère  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  là. 

—  Ce  qui  signifie  que  ma  liberté  d'action 
s'étendra  jusqu'à  la  faculté  de  me  déterminer 
pour  ce  qui  vous  plaira  le  mieux? 

—  Oh  !  ma  cousine,  quelle  injure  !  balbutia 
Amaury  avec  ua  embarras  visible. 

—  Eh  bien  !  mettez-moi  dans  mon  tort,  ré- 
pliqua vivement  Corisande,  en  me  permettant 
de  rester  près  de  ma  mère  tout  le  temps... 

Elle  ne  put  achever ,  car  la  porte  de  l'ora- 
toire, s'ouvrant  avec  une  discrète  lenteur,  mon- 
tra le  vieux  Reynold  debout  sur  le  seuil. 

—  Monseigneur,  dit-il ,  depuis  votre  arrivée 
1  21. 
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ici  je  vous  regarde  comme  le  véritable  comH 
mandant  de  cette  forteresse  ;  en  conséquence 
je  viens  vous  dire  que  nous  sommes  investis 
de  toutes  parts,  et  qu'il  y  a  au  premier  poot- 
levis  un  parlementaire  envoyé  pour  nous  som- 
mer de  nous  rendre. 

—  Damnation  !  je  suis  arrivé  trop  tard  ! 
s^écria  Na vailles  en  se  frappant  le  front  avec 
violence. 

—  Quels  sont  les  ordres  de  monseigneur  au 
sujet  du  parlementaire?  reprit  Reynold. 

—  Qu'on  lui  bande  les  yeux  et  qu'on  l'a- 
mène dans  la  grande  salle  :  j'y  serai  rendu 
avant  lui. 

Navailles  prononça  ces  mots  avec  une  pré- 
cipitation qui  annonçait  le  trouble  de  son  es- 
prit, et  quand  Reynold  se  fut  retiré  il  ajouta  : 

—  Ma  cousine,  j'ai  votre  parole. 

—  Vous  avez  celle  de  ma  mère,  à  la  volonté 
de  laquelle  je  me  suis  rendue.  Ne  vous  y  trom- 
pez pas,  Amaury  :  c'est  une  soumission  plutôt 
qu'un  consentement;  mais  qu'importe,  puisque 
cela  vous  suffit  ! 

—  Vous  êtes  rude  pour  moi,  Gorisande,  dit 
Amaury  d'une  voix  sombre. 

—  Mais  du  moins  je  suis  sincère,  mon  cou- 
sin. 
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—  Ainsi,  il  est  bien  entendu  qu'alors  même 
que  vous  serez  ma  femme,  je  pourrai  vous  sur- 
veiller comme  une  ennemie  ? 

—  Vous  le  devrez  même,  et,  si  cela  vous  est 
agréable,  je  vous  jure  que  je  ne  m'y  opposerai 
en  aucune  façon  :  qui  fait  violence  h  la  volonté 
d'une  femme,  après  lui  avoir  promis  de  la  res- 
pecter, est  capable.... . 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  tout  à  l'heure , 
interrompit  Amaury ,  que  même  en  devenant 
marquise  de  Navailles,  vous  resteriez  roya- 
liste, non-seulement  de  cœur  et  de  vœux,  mais 
encore  de  fait  et  d'action,  et  que  si  jamais  vous 
étiez  assez  heureuse  pour  que  le  bras  et  l'in- 
telligence d'une  femme... 

—  Telles  sont  en  effet  les  paroles  que  j'ai 
prononcées,  mon  cousin,  interrompit  h  son 
tour  Corisande,  et  je  suis  charmée  de  voir  que 
si  votre  mémoire  vous  fait  défaut  en  certaines 
occasions,  elle  vous  est  fidèle  en  certaines  au- 
tres... Mais  pour  le  moment  permettez-moi 
de  vous  rappeler  qu'un  parlementaire  du  roi 
de  France  vous  a  été  annoncé ,  et  qu'il  vous 
attend  peut-être  déjà  dans  la  grande  salle. 

—  Sa  venue  succédant  à  vos  menaces  ,  Co- 
risande ,  a  fait  naître  la  cause  qui  m'oblige  h 
différer  de  le  recevoir  jusqu'à  ce  que  je  vous 
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aie  donné  nn  avertissement  très-8(*rîeux. 
Il  y  avait  dans  l'accent  avec  lequel  Amaury 
prononça  ces  paroles  quelque  chose  de  si  ré- 
solu et  de  si  sinistre^  que  la  pauvre  comtesse 
de  Glanne  se  mit  à  joindre  les  mains  comme 
si  elle  était  dans  l'attente  d'un  malheur. 

—  Voyons  votre  avertissement ,  mon  cou- 
sin, dit  Gorisande  d'une  voix  ferme. 

—  Vous  avez  entendu  que  l'on  vient  de 
m'apprendre  que  nous  sommes  investis ,  re- 
prit Navailles. 

Gorisande  fit  un  geste  affirmatif. 

—  Gomme  nous  aurons  probablement  un 
siège  à  soutenir,  continua  Amaury,  il  faut  que 
vous  soyez  prévenue  que  la  trahison  dans  les 
places  assiégées  est  punie  des  peines  les  plus 
sévères. 

—  Je  le  sais,  mon  cousin,  répondit  froide- 
ment Gorisande,  ainsi  l'avis  était  inutile. 

—  Mais  il  ne  le  sera  peut-être  pas  de  vous 
dire  ensuite  :  que  fussiez-vous  déjà  marquise 
de  Navailles,  je  ne  serais  pas  le  maître  de 
fermer  les  yeux  sur  des  menées  qui  auraient 
pour  but  la  soumission  h  votre  Béarnais  de  ce 
château  que  j'ai  juré  de  conserver  &  la  Ligue. 

Et  avant  que  la  comtesse  et  Gorisande  aient 
eu  le  temps  de  répondre  h  cette  menace  si 


—  253  — 

singulière  dans  la  bouche  d'un  amant ,  Na- 
vailles  leur  avait  fait  un  brusque  salut  et  s'é- 
tait éloigné. 
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I«e  pArlementelre. 


Après  que  Navailles  eut  quitté  l'oratoire  de 
la  bonne  et  faible  comtesse  de  Glanne,  la  mère 
et  la  fille  restèrent  silencieuses  pendant  quel- 
ques instants. 

Madame  de  Glanne  ne  pouvait  guère  se  dis- 
simuler que  son  neveu  bien-aimé  venait  de 
tenir  une  conduite  et  de  manifester  des  inten- 
tions qui  ne  justifiaient  en  aucune  façon  Tin- 
sistanee  qu'elle  avait  mise  à  arracher  h  sa  fille 
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la  promesse  de  l'épouser  immëdiatement,  et 
comme  elle  prévoyait  bien  qu'il  ne  fallait  pas 
songer  à  maintenir  longtemps  la  conversation 
sur  des  sujets  indifférents,  elle  reculait  autant 
que  cela  était  en  son  pouvoir  le  moment  de 
prendre  la  parole  ou  de  provoquer  sa  fille  à  la 
questionner. 

Gorisande,  qui  lisait  cette  impression  péni- 
ble sur  la  physionomie  anxieuse  de  sa  mère , 
se  taisait  par  délicatesse,  et  s'y  croyait  d'autant 
plus  obligée,  qu'il  lui  semblait,  à  l'indignation 
profonde  qu'elle  sentait  bouillonner  en  elle,  que 
ce  ne  lui  serait  pas  une  chose  facile  de  s'arrê- 
ter à  temps,  une  fois  qu'elle  aurait  commencé 
à  dégonfler  son  cœur. 

Cette  situation  était  douloureuse  pour  toutes 
deux ,  car  chacune  d'elles  reconnaissait  inté- 
rieurement qu'elle  ne  pourrait  en  aucun  cas  se 
prolonger  plus  de  quelques  minutes ,  et  qu'il 
faudrait  toujours  en  arriver  à  une  explication. 

Il  avint  une  fois  de  plus  ce  qui  se  passe 
presque  toujours  en  pareil  cas ,  c'est  qu'on  se 
lança  dans  le  chapitre  des  lieux  communs, 
pour  reculer  d'autant  le  moment  d'aborder  le 
sujet  des  grandes  et  poignantes  préoccupa* 
tions. 

Ce  fut,  bien  entendu,  la  comtesse  qui  essaya 
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la  première  de  cet  expédient ,  car ,  dans  ces 
occasions-là,  c'est  toujours  celui  qui  est  le  plus 
mal  a  Taise  qui  rompt  d'abord  le  silence. 

Il  va  sans  dire  aussi  qu'elle  s'y  prit  avec  une 
mollesse  et  une  timidité  qui  témoignaient  de 
son  peu  de  confiance  dans  le  succès  de  sa  ten- 
tative. 

—  C'est  pourtant  très-désagréable,  dit-elle 
après  quelques  propos  insignifiants,  de  penser 
que  nous  allons  avoir  un  siège  à  soutenir. 

Corisande  ne  répondit  que  par  un  double 
geste  de  la  tête  et  des  mains  qui  signifiait  à  ne 
point  s'y  méprendre  :  »  Ma  bonne  mèrCy  vous 
l'aurez  bien  voulu,  car  les  avertissements  ne 
vous  ont  pas  manqué  jusqu'à  ce  jour.  » 

La  comtesse  comprit  si  bien,  qu'elle  ajouta 
aussitôt ,  comme  si  elle  avait  reçu  une  réponse 
verbale  : 

—  Mais,  ma  mignonne,  que  pouvais -je 
faire  ? 

—  Peu  de  chose,  ma  bonne  mère  :  montrer 
que  vous  n'entendiez  pas  que  l'on  violentât  la 
volonté  de  votre  fille,  et  alors  soyez  sûre  qu'on 
eut  respecté  la  vôtre. 

La  glace  était  rompue ,  le  gant  jelé  :  sans 
une  mauvaise  foi  manifeste  il  était  impossible 
d'éviter  plus  longtemps  le  débat. 
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—  Ah  !  je  sais  bien  que  j'ai  quelques  petits 
reproches  k  m'adresser,  ma  mignonne,  balbu- 
tia la  pauvre  comtesse  ;  mais  le  respect  pour 
d'anciens  engagements. . . 

—  II  avait  consenti  à  ce  que  leur  exécution 
fût  subordonnée  à  des  conditions  qu'il  n'a  pas 
remplies,  interrompit  Gorisande  avec  une  res- 
pectueuse fermeté. 

—  Vous  dites  vrai,  ma  fille  ;  mais  mon  goût 
pour  le  calme,  mon  amour  de  la  paix... 

—  Vous  ont  amenée,  ma  bonne  mère,  à  pré- 
parer pour  l'avenir  des  discordes  sans  fin  dans 
votre  famille,  et  h  avoir  pour  le  présent  le  siège 
devant  votre  château  :  il  était,  ce  me  semble, 
difficile  d'aller  plus  au  rebours  de  vos  inten- 
tions, interrompit  de  nouveau  Gorisande,  avec 
un  sourire  qui  peignait  tout  h  la  fois  sa  gaieté 
habituelle  et  sa  tristesse  du  moment ,  car  ce 
qui  venait  de  se  passer  entre  elle  et  son  cousin 
avait  étouffé  le  mouvement  de  joie  qui  s'était 
élevé  dans  son  sein  à  la  certitude  du  triomphe 
du  roi. 

Si  pâle  que  fût  ce  sourire ,  la  comtesse  en 
voulut  profiter  pour  tourner  la  discussion  en 
plaisanterie,  malgré  la  gravité  des  circonstan- 
ces ;  mais  Gorisande  ne  se  prêta  pas  à  cette 
petite  ruse  de  la  faiblesse  de  sa  mère ,  et  ma- 
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dame  de  Glanne  dul  se  résigner  à  continuer 
de  parler  sérieusement. 

—  Laissons  de  côté  pour  le  moment  la  ques- 
tion de  mon  mariage ,  lui  dit  la  jeune  fille, 
nous  y  reviendrons  plus  tard,  si  cela  est 
nécessaire;  mais  voyons,  ma  chère  mère, 
n*est-il  pas  inouï  que  l'on  vous  contraigne  à 
soutenir  un  siège  dans  votre  château,  et  qu'on 
ose  se  permettre  de  menacer  votre  enfant  de 
la  punition  qui  attend  les  traîtres  et  les  rebel- 
les s'il  lui  prend  la  fantaisie  de  dire  tout  haut 
dans  la  maison  de  son  père  qu'elle  est  royaliste 
et  non  pas  ligueuse  ? 

—  Ma  fille,  les  lois  de  la  guerre... 

—  Regardent  les  soldats  de  M.  de  Na vailles, 
et  non  ses  parentes  qui ,  ce  me  semble ,  ne  se 
sont  point  enrôlées  sous  l'étendard  de  M.  de 
Mayenne.  Ce  château ,  ma  mère ,  est  le  patri- 
moine de  la  famille  de  Glanne ,  race  indomp- 
table et  fidèle  qui  n'a  jamais  pactisé  avec  la 
révolte  et  la  félonie.  Je  suis  la  dernière  goutte 
de  ce  vieux  sang  royaliste  ;  si  j'avais  un  frère, 
il  serait  pour  Henri  de  Bourbon...  C'est  vous 
dire,  ma  mère,  que  mon  devoir  est  tracé,  et  que 
la  violence  seule  m'empêchera  de  le  remplir. 
Eh  bien  !  nous  verrons  si  mon  galant  fiancé  ira 
me  prendre  au  cachot  pour  me  mener  à  l'autel! 
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—  Pas  d'imprudences,  mignonne ,  je  vous 
en  conjure!  Dans  la  position  où  nous  sommes, 
vous  ne  pourriez  pas  faire  autre  chose. 

—  Qui  sait?  Il  y  a  des  témérités  heureuses. 

—  Laissez-moi  du  moins  essayer  de  faire 
entendre  raison  à  votre  cousin. 

—  Que  voulez-vous  espérer  d'un  homme 
qui  dispose  de  votre  maison  comme  si  elle  lui 
appartenait? 

—  Ne  le  jugeons  pas  trop  vite  :  pendant  que 
nous  parlons,  il  accepte  peut-être  une  capitula- 
tion honorable. 

Gomme  madame  de  Glanne  prononçait  ces 
paroles,  la  porte  de  l'oratoire  s'ouvrit  et  le 
vieux  Reynold  parut  de  nouveau. 

—  Madame  la  comtesse,  monseigneur  de  Na- 
vailles  vous  prie  de  descendre  dans  la  grande 
salle  où  le  conseil  est  assemblé. 

—  Ma  mère,  s*écria  vivement  Gorisande,  n'y 
allez  pas  sans  moi,  je  vous  en  supplie  ! 

—  Je  n'ai  pas  reçu  d'ordre  à  votre  sujet, 
mademoiselle,  reprit  Reynold,  et  je  ne  sais  si 
je  dois... 

—  Je  me  chargerai  de  vous  justifier,  mon- 
sieur ;  et  pour  le  moment  il  doit  vous  su£Bre 
de  n'avoir  pas  eu  défense  de  me  prévenir. 

£t  Gorisande,  qui  s'était  levée  résolument, 
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prit  le  bras  de  sa  mère  avec  une  détermina- 
tion qui  fit  frémir  la  pauvre  comtesse  de  la 
tête  aux  pieds. 

Précédées  par  Reynold,  elles  s'acheminèrent 
vers  la  salle  du  conseil ,  où  leur  arrivée  causa 
une  vive  sensation. 

Navailles  était  assis  en  face  de  la  porte  d'en- 
trée devant  une  large  table  sur  laquelle  on 
voyait  des  papiers  épars  et  des  armes  pittores- 
quement  jetées. 

A  sa  gauche  était  son  confident  Fabri. 

A  sa  droite  il  y  avait  un  siège  vide  vers  le- 
quel Reynold  se  dirigea  :  c'était  sa  place. 

D'autres  sièges  étaient  occupés  par  des  offi- 
ciers subalternes  de  la  petite  garnison  du  châ- 
teau. 

Un  homme  d'armes  de  haute  taille  se  tenait 
debout  à  quelque  distance.  C'était  le  parlemen- 
taire de  l'armée  royale.  On  lui  avait  ôtè  son 
bandeau ,  mais  la  visière  de  son  casque ,  qui 
était  baissée ,  ne  permettait  pas  de  voir  son 
visage. 

Quand  les  deux  châtelaines  entrèrent,  tous 
les  officiers  composant  le  conseil  de  guerre  se 
levèrent  respectueusement. 

—  Quoi  !  vous  aussi ,  mademoiselle  !  dit 
Navailles  d'un  ton  de  surprise  qui  voulait  être 
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galant ,  mais  que  démentait  un  sourire  amer 
et  contraint.  Je  n*avais  fait  prier  que  la  dame 
votre  mère  de  se  rendre  ici,  et  je  m'étonne... 

—  L'héritière  de  la  maison  de  Glanne  a  le 
droit  d'être  présente ,  M.  de  Navailles ,  quand 
il  s'agit  d'infliger  une  première  flétrissure  & 
l'écusson  de  sa  famille ,  ou  d'ajouter  un  nou- 
veau fleuron  h  sa  couronne  de  fidélité ,  inter— 
rompit  froidement  Corisande;  vous  voulez  pro- 
bablement prendre  nos  ordres  ou  recevoir  nos 
avis  ?  ajouta-t-elle  en  serrant  énergiquement  le 
bras  de  sa  mère  passé  sous  le  sien ,  comme  si 
elle  voulait  lui  coniimuniquer  le  fluide  élec- 
trique de  ses  mâles  résolutions,  parlez,  mon- 
sieur; nous  vous  écoutons. 

—  Veuillez  d'abord  vous  asseoir,  mesdames, 
répondit  Navailles  en  désignant  de  la  main  des 
sièges  h  sa  tante  et  h  sa  cousine  ;  quant  h  des 
ordres  ou  h  des  avis,  reprit-il  sèchement,  je  n'en 
reçois  de  personne  ici,  où  je  suis  seul  maître 
en  vertu  des  pouvoirs  que  M.  de  Mayenne  m'a 
conférés  par  des  lettres  patentes  qui  sont  sur 
cette  table.  Mais  monsieur, —  etAmaury  d-ési- 
gna  le  parlementaire ,  toujours  debout  et  im- 
mobile, —  s'obstine  à  ne  faire  connaître  les 
propositions  dont  il  est  chargé  qu'en  présence 
de  la  dame  de  céans,  et  pour  ne  pas  perdre  en 
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discussions  inutiles  un  temps  que  j'aimerais 
mieux  consacrer  h  combattre,  j'ai  convié  la 
châtelaine  de  fielleroche  à  se  rendre  au  milieu 
de  ses  défenseurs. 

—  Mes  défenseurs ,  murmura  la  comtesse , 
mais  je  n'en  ai  demandé  h  personne...  je  n'en- 
tends pas  me  défendre...  c'est  malgré  moi,  par 
surprise  qu'on  a  mis  une  garnison  dans  ce 
château...  et  si  monsieur  que  voili,  —  et  elle 
désigna  à  son  tour  le  parlementaire,  —  vient 
nous  proposer  des  conditions  honorableis ,  je 
sois  prête  à  les  accepter.  Je  ne  demande  qu'une 
chose ,  c'est  la  liberté  de  laisser  mes  portes 
toutes  grandes  ouvertes,  afin  que  les  honnêtes 
gens,  qu'ils  soient  du  parti  du  roi,  ou  de  celui 
de  M.  de  Mayenne,  puissent  venir  librement 
réclamer  l'hospitalité  sous  notre  toit. 

—  C'est  très-bien,  ma  bonne  mère,  dit  Cori- 
sande  à  voix  basse,  et  je  suis... 

—  Vive  Dieu,  madame,  voilà  qui  est  parler! 
interrompit  une  voix  dont  le  timbre  un  peu 
rude  annonçait  la  franchise  unie  à  la  jovialité, 
et  je  peux  maintenant  remplir  mon  message, 
puisque  je  suis  en  présence  de  la  personne  près 
de  laquelle  j'ai  été  envoyé. 

Et  le  parlementaire ,  car  c'était  lui  qui  ve- 
nait de  répondre  à  madame  de  Glanne ,  prit 

2  2 
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dans  la  pocbe  de  son  justaucorps  de  buffle  une 
lettre  scellée  par  un  fil  de  soie,  et  il  alla  la  pré- 
senter à  la  comtesse  en  mettant  un  genou  en 
terre  devant  elle. 

Mais  Na vailles,  qui  examinait  tous  ses  mou- 
vements avec  une  curiosité  inquiète  et  mé- 
fiante, s'élança  de  sa  place  comme  un  tigre  qui 
bondit  sur  sa  proie ,  et  tombant  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre  entre  madame  de  Glanne  et 
le  parlementaire ,  il  s'écria  d'une  voix  frémis- 
sante de  fureur  : 

—  Je  suis  seul  maître  ici,  M.  l'envoyé; 
ainsi  cette  lettre  doit  m'étre  remise.  Si  j'ai  con- 
senti par  courtoisie  et  déférence  à  laisser  venir 
madame  dans  cette  salle,  c'est  uniquement 
pour  la  forme,  et  en  agissant  ainsi  je  n'ai  en- 
tendu renoncer  à  aucun  des  droits  et  privilè- 
ges de  mon  autorité  de  commandant  supérieur 
de  cette  place.  La  lettre  que  vous  apportez 
doit  passer  par  mes  mains  :  remettez-la-moi. 

—  C'est  ce  que  je  ne  ferai  sûrement  pas , 
monsieur,  répondit  le  parlementaire  qui  avait 
quitté  son  attitude  respectueuse  en  voyant 
arriver  Navailles;  celui  qui  m'a  envoyé  ici  m'a 
défendu  de  m'adresser  ou  de  répondre  à  d'au- 
tres que  madame  la  comtesse  de  Glanne,  et 
j'obéis,  comme  c'est  mon  devoir  de  soldat. 
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—  Mais  alors  vous  n'êtes  plus  qu*un  es- 
pion. 

—  Comme  il  vous  plaira. 

—  Et  si  vous  avez  un  peu  d'habitude  de  la 
guerre ,  vous  devez  savoir  comment  on  traite 
vos  pareils. 

—  Je  sais  aussi  comment  on  venge  l'inno- 
cent &  qui  l'on  a  fait  subir  un  traitement  qu'il 
n'a  pas  mérité. 

—  Donnez-moi  cette  lettre ,  dit  Navailles 
d'une  voix  tout  à  la  fois  sourde  et  terrible,  et 
il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal. 

—  Vous  ne  me  connaissez  guère,  M.  de 
Navailles ,  si  vous  me  croyez  capable  de  rache- 
ter un  péril  par  une  lâcheté  :  nous  n'avons 
pas  de  ces  gens-là  dans  l'armée  royale. 

—  Songez  que  je  vous  tiens  en  mon  pou- 
voir. 

—  L'homme  brave  n'est  jamais  au  pouvoir 
de  personne. 

—  Que  je  puis  employer  la  force. 

—  Je  vous  sais  capable  de  tout,  M.  de  Na- 
vailles, mais  je  ne  crains  rien. 

—  La  lettre  !  la  lettre  !  s'écria  Navailles 
avec  une  sorte  de  rage ,  de  bonne  volonté  ou 
par  violence  je  l'aurai  ! 

Le  parlementaire  recula  de  deux  ou  trois 
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pas  en  portant  vivement  la  main  h  son  côté 
gauche  comme  pour  y  chercher  son  épée. 

II  avait  oublié  que  suivant  les  lois  de  la 
guerre  il  n'était  entré  dans  la  place  que  dés- 
armé. 

Ayant  reconnu  son  erreur,  il  n*en  prit  pas 
moins  une  attitude  de  défense. 

Alors  la  fureur  de  Navailies  ne  connut  plus 
de  bornes.  Il  fit  un  signe  à  Fabri  qui  suivait 
de  Tœil  tous  ses  mouvements,  et  tous  deux  se 
jetèrent  en  même  temps ,  Tun  par  devant  et 
l'autre  par  derrière ,  sur  l'envoyé  de  l'armée 
royale  pour  lui  enlever  sa  lettre. 

Mais  Gorisande ,  plus  prompte  qu'eux ,  s'é- 
tait élancée  aussi ,  et  avant  que  Navailies  et 
Fabri  fussent  arrivés ,  le  papier ,  déjà  en  sa 
possession,  avait  disparu  dans  le  corsage  de  sa 
robe,  et  elle  était  retournée  tranquillement  se 
replacer  auprès  de  sa  mère,  stupéfaite  et  ter- 
rifiée, car  tout  ce  qu'elle  voyait  dépassait  de 
beaucoup  la  mesure  de  son  courage. 

—  Qu'on  jette  ce  misérable  espion  dans  un 
cachot  !  s'écria  Navailies ,  et  sur  mon  hon- 
neur, dès  que  le  jour  aura  paru ,  ses  compa- 
gnons qui  se  disposent  h  nous  assiéger  le  ver- 
ront pendu  au  sommet  die  la  plus  haute  tour 
de  ce  château. 
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Le  parlementaire  se  croisa  les  bras. 

—  Vous  êtes  de  mauvaise  foi ,  M.  de  Na- 
vailles ,  dit-il  d'une  voix  qui  ne  trahissait  pas 
la  plus  légère  émotion ,  car  vous  savez  bien, 
qu'une  lettre  adressée  à  une  noble  dame  ne 
peut  jamais  contenir  de  trames  bien  dange- 
reuses pour  des  hommes  de  guerre.  Au  sur- 
plus, faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez,  je  n'en 
ai  guère  souci  ;  et  quand  on  me  pendra  par 
votre  ordre,  si  pendaison  il  y  a,  je  suis  sur  que 
vous  serez  plus  pâle  que  moi. 

—  Mon  neveu  ,  mon  cher  neveu  ,  vous  ne 
commettrez  pas  une  semblable  horreur  dans 
mon  château  !  s'écria  la  pauvre  comtesse  en  se 
rapprochant  de  Navailles  dans  une  attitude 
suppliante. 

—  Faites  emmener  cet  homme,  dit  le  comte 
à  Fabri  en  désignant  le  parlementaire  ;  mes- 
sieurs, le  conseil  est  levé,  continuat-il  en  s'a- 
dressant  k  ses  compagnons. 

Les  officiers  se  retirèrent  silencieusement, 
et  bientôt  on  entendit  la  marche  régulière 
d'un  peloton  de  soldats. 

C'était  Fabri  qui  amenait  quelques  hom- 
mes du  poste  le  plus  voisin.  L'un  d'eux  por- 
tait des  cordes  pour  attacher  les  mains  du  pri- 
sonnier. 

2  2. 
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—  Mon  neveu,  je  vous  en  conjure... 

—  Ne  suppliez  pas  en  ce  moment,  ma 
mère,  interrompit  Corisande,  vous  n'obtien- 
driez rien ,  et  nous  en  serions  pour  la  honte 
de  nous  être  humiliées.  M.  de  Navailles  em- 
ploie la  violence  contre  deux  femmes ,  mon 
avis  est  que  nous  lui  en  laissions  le  déshon- 
neur jusqu'au  bout. 

Pendant  que  Corisande  prononçait  ces  pa- 
roles, les  soldats  amenés  par  Fabri  garrot- 
taient le  parlementaire,  et  sur  un  signe  que 
leur  fit  Navailles  ils  Fentrainèrent  au  milieu 
d'eux. 

—  Suis-les,  Fabri,  dit  le  comte,  et  veille  à 
tout;  je  te  rejoindrai,  dans  un  moment. 

—  Ma  cousine,  reprit-il  dès  que  son  confi- 
dent eut  quitté  la  salle  du  conseil,  vous  serez 
cependant  la  cause  de  la  mort  d'un  homme. 

—  Le  motif  pour  lequel  vous  le  feriez  périr 
est  si  frivole ,  Âmaury,  qu'il  me  serait  bien 
permis  de  croire  que  vous  étiez  décidé  d'a- 
vance à  cette  cruelle  action ,  répondit  Cori- 
sande dont  le  visage  s'était  subitement  altéré; 
mais,  ajouta-t-elle  aussitôt  en  s'efforçant  de 
fixer  un  sourire  sur  ses  lèvres  tremblantes  et 
décolorées,  je  ne  puis  me  résoudre  à  craindre 
sérieusement  que  vous  vous  rendiez,  de  gaielé 
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de  cœur, coupable  d'une  énormité  aussi  grande 
que  celle  de  faire  mourir  un  brave  soldat, 
dont  le  seul  crime  est  d'avoir  exécuté  ponc- 
tuellement les  ordres  qu'il  a  reçus. 

—  Ne  vous  y  fiez  pas,  ma  cousine  ;  une  ter- 
rible responsabilité  pèse  sur  moi ,  et  je  suis 
décidé  à  tout  pour  la  mettre  à  couvert. 

—  Mais  cet  homme  est  innocent. 

—  Il  me  faut  un  exemple. 

—  Un  exemple  !  Qui  donc  voulez-vous  frap^ 
per  de  terreur  ici  ?  Deux  femmes  ?  La  Ligue 
serait-elle  tombée  si  bas  ? 

—  Raillez ,  raillez ,  ma  belle  cousine  ;  car 
ceci  je  le  permets.  Au  surplus,  et  pour  vous 
donner  une  meilleure  idée  de  mes  dispositions, 
je  veux  bien  accorder  merci  à  cet  homme;  mais 
c'est  à  la  condition  que  ma  tante  et  vous  con- 
sentirez de  bonne  grâce  à  me  communiquer  le 
message  qu'il  vou&  a  apporté. 

La  comtesse  attacha  un  regard  suppliant 
sur  sa  fille,  comme  pour  la  conjurer  d'ac- 
cueillir favorablement  cette  requête,  présen- 
tée d'ailleurs  en  termes  assez  convenables, 
bien  qu'elle  fût  absolue  et  péremptoire  au 
fond. 

Corisande  ne  répondit  pas  immédiatement, 
afin  de  se  donner  le  temps  de  prendre  sur 
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elle,  et  après  une  minute  de  silence  environ 
elle  dit  : 

—  Cette  lettre ,  mon  cousin ,  vous  l'auriez 
sans  doute  déjà  lue  si  vous  n'aviez  pas  élevé  la 
singulière  prétention  de  ne  la  laisser  arriver 
dans  nos  mains  qu'après  en  avoir  pris  connais- 
sance vous-même.  Ne  vous  fâchez  pas,  ajouta 
Gorisande  qui  venait  de  remarquer  que  Na- 
vailles  avait  imprimé  une  contraction  sinistre 
à  son  sourcil,  si  ma  mère  consent  h  vous  met- 
tre dans  la  confidence  de  nos  secrets ,  je  n'y 
vois  pour  ma  part  aucun  inconvénient  ;  mais 
vous  me  promettez ,  n'est-ce  pas ,  que  le  pri- 
sonnier aura  la  vie  sauve  et  qu'on  le  mettra 
sur-le-champ  en  liberté? 

—  Je  n'ai  parlé  que  de  la  vie  ;  quant  à  la 
liberté ,  cet  homme  est  peut  être  un  de  ces 
ennemis  redoutables  qu'on  ne  lâche  pas  une 
fois  qu'on  les  tient  ;  je  ne  saurais  donc  m'en*^ 
gager  à  cet  égard  que  lorsque  je  l'aurai  vu  la 
visière  levée. 

—  Il  y  a  peu  d'apparence  qu'on  ait  chargé 
d'un  message  aussi  insignifiant  qu'une  som- 
mation à  une  bicoque  comme  celle-ci  un  per- 
sonnage de  quelque  importance.  Supposeriez- 
vous,  par  hasard,  que  Henri  de  Bourbon  lui- 
même...? 


\ 


—  21   - 

—  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois,  ma  cou- 
sine ,  interrompit  Navailles ,  que  votre  Béar- 
nais... mais  allons  au  fait  :  si  ce  parlementaire 
est  quelque  officier  obscur,  comme  il  est  rai- 
sonnable de  le  penser,  il  sera  libre  d'aller  où 
bon  lui  semblera. 

—  Vous  me  le  jurez  surThonneur? 

—  Oui ,  ma  cousine  ;  seulement  dites-vous 
bien  que  cet  acte  de  complaisance  ne  signifie 
pas  que  j'abandonne  l'autorité  absolue  que 
j'entends  exercer  dans  ce  château  tant  que  la 
défense  en  sera  humainement  possible. 

—  Soyez  sans  crainte  :  je  ne  m'exagère  pas 
votre  générosité  à  ce  point  :  ma  mère ,  voilà 
votre  lettre. 

Et  Corisande  tira  de  son  corsage  le  mysté- 
rieux papier  qu'elle  y  avait  caché. 

La  comtesse,  l'ayant  pris,  se  rapprocha  de  la 
grande  table,  sur  laquelle  il  y  avait  un  flam- 
beau de  fer  h  quatre  branches ,  dont  chacune 
supportait  une  bougie  de  cire  jaune  allumée. 

Puis  elle  rompit  le  fil  de  soie  qui  scellait 
l'enveloppe,  déplia  lentement  la  lettre,  car  ses 
mains  étaient  un  peu  tremblantes,  jeta  un 
coup  d'œil  rapide  et  inquiet  sur  la  signature, 
et  s'écria  d'une  voix  haletante  et  troublée  : 

—  Jésus  mon  Dieu,  c'est  du  roi  ! 


—  22  - 

—  Du  roi  !  répéta  Gorisande  avec  transport  ; 
mon  cousin,  reprit-elle  dans  son  ivresse,  le 
roi  qui  écrit  k  ma  mère  ! 

—  Vous  êtes  assez  belle  pour  cela,  ma  cou- 
sine, fit  Navailles  dont  le  visage  un^moment 
rasséréné  exprima  tout  à  coup  une  amertume 
haineuse. 

Mademoiselle  de  Glanne,  en  proie  h  son 
enthousiasme,  n'entendit  pas  la  réflexion  bles- 
sante et  injurieuse  de  son  parent,  ou,  si  elle 
Tentendit,  elle  dédaigna  de  la  relever,  ce 
qu'elle  n'aurait  pas  manqué  de  faire  en  toute 
autre  circonstance.  Elle  s'était  élancée  d'un 
bond  à  côté  de  sa  mère,  et  cherchait  à  lire  par- 
dessus son  épaule. 

—  Lisez  vous-même ,  mignonne ,  lui  dit  la 
comtesse,  et  faites-nous  part  de  ce  que  daigne 
nous  écrire  Sa  Majesté.  Mon  neveu  ,  se  hâta- 
t-elle  d'ajouter ,  ce  n'est  pas  une  réponse  au 
moins. 

—  Et  quand  c'en  serait  une,  ma  mère  !  s'é- 
cria Gorisande  de  plus  en  plus  enivrée  par  sa 
joie  ;  donnez,  donnez,  que  je  lise  ! 

Et  arrachant  plutôt  qu'elle  ne  prit  le  pa- 
pier que  tenait  la  comtesse,  elle  se  mit  à  lire 
d'une  voix  frémissante  d'émotion  la  fetire 
qu'on  trouvera  en  tête  du  chapitre  suivant. 


XVII 


CoriMiiide  à  la  reeouMie. 


«  Madame  la  comtesse  de  Glanne ,  disait 
u  Henri  de  Bourbon ,  j'ai  appris  par  aucuns 
«(  avis  qui  me  sont  parvenus ,  que  ce  n'était 
u  point  précisément  par  le  fait  de  votre  volonté 
•  qu'un  détachement  de  l'armée  de  M.  de 
«  Mayenne  occupait  votre  château  de  Bellero- 
•(  che  et  se  disposait  à  m'en  interdire  l'accès. 
«(  Je  vous  fais  donc  cette  lettre  pour  vous  dire 
«  que  si ,  comme  je  me  plais  à  le  croire ,  con- 
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<(  naissant  les  bons  exemples  de  fidélité  que 
•  vous  a  donnés  le  comte  votre  défunt  époux, 
«  vous  êtes  toujours  restée  royaliste  au  fond 
•(  du  cœur,  je  ne  me  livrerai  à  aucune  entre- 
((  prise  contre  votre  château ,  me  bornant , 
<(  après  avoir  sommé  la  garnison  qui  le  tient 
«(  de  se  rendre,  à  en  faire  le  blocus,  afin  d'em- 
u  pécher  ladite  garnison  de  courir  la  campa- 
it gne  et  de  gêner  les  villageois  dans  leurs 
u  travaux  de  semailles.  Faites-moi  connaître 
t(  vos  intentions  au  naturel  ^  vous  assurant 
«:  que  je  tiendrai  pour  sincère  tout  ce  que 
«  vous  jugerez  a  propos  de  me  confier  tou- 
te chant  vos  véritables  sentiments  pour  votre 
>i  roi  légitime.  Je  remets  cette  lettre  à  un  ser- 
ti viteur  qui  a  toute  ma  confiance  et  auquel 
u  vous  pourrez  parler  aussi  librement  qu*à 
«  moi-même.  La  présente  n'étant  à  d'autres 
«(  fins ,  je  prie  Dieu ,  madame  la  comtesse  de 
«(  Glanne ,  de  vous  avoir ,  ainsi  que  la  demoi- 
«(  selle  votre  fille,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

»  Votre  bien  bon  ami, 

«  Henri.  » 

—  L'excellent  prince  !  murmura  madame 
de  Glanne  en  se  détournant  pour  cacher  à 
Amaury  Témotion  dont  son  visage  portait  des 
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traces  très-vîsîbles ;  ma  mignonne,  donnez- 
raoi  cette  lettre ,  je  voudrais  la  relire  encore. 

—  Vous  voyez  bien,  ma  mère,  que  vous  êtes 
royaliste,  puisque  vous  pleurez,  dit  Corisande 
dont  les  joues  étaient  aussi  inondées  de  larmes 
d'attendrissement  et  d'enthousiasme,  qu'elle 
ne  cherchait  pas  h  dissimuler.  Mais  qui  n'ai- 
merait pas  ce  roi  si  bon ,  si  loyal ,  si  soucieux 
du  sort  de  ses  sujets?  reprit-elle  en  portant 
respectueusement  k  ses  lèvres  la  lettre  de 
Henri  de  Bourbon ,  qu'elle  tendit  ensuite  à  sa 
mère. 

—  Ah  !  mon  cousin ,  pardon ,  ajouta-t-elle 
aas5it<)t,  j'avais  oublié  que  vous  étiez  là. 

—  On  peut  pardonner  de  vous  oublier  à  qui 
s'oublie  soi-même,  répondit  Navailles  d'une 
voix  sombre  et  sententieuse.  Ainsi,  Corisande, 
continua-t-il,  vous  prenez  pour  paroles  d'Évan- 
gile toutes  les  gasconnades  contenues  dans 
cette  lettre  ?  Ce  sont  amorces  à  piper  les  sim- 
ples d'esprit,  et  je  m'étonne  qu'une  demoiselle 
aussi  avisée  que... 

—  Ne  m'injuriez  pas ,  interrompit  douce- 
ment Corisande,  car  dans  l'état  de  bonheur  où 
je  suis  en  ce  moment  je  vous  pardonnerais 
peut^tre,  ce  qui  serait  d'un  mauvais  exemple 
pour  l'avenir. 

2  3 
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—  Il  n'y  a  rien  à  dire,  la  lettre  est  très- 
belle,  fit  madame  de  Glanne,  qui  avait  achevé 
sa  lecture.  Gorisande,  il  faudra  lui  donner  une 
place  d^honneur  dans  nos  archives. 

—  Et  y  répondre,  ma  mère. 

—  Répondre,  ma  mignonne...  je  ne  saurais 
trop  comment... 

—  Je  tiendrai  la  plume  pour  vous,  ma 
bonne  mère. 

—  La  lettre  n'aurait  qu'à  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi ,  balbutia  la  pauvre  com- 
tesse ,  qui  avait  une  horreur  invincible  pour 
toutes  les  mesures  un  peu  décisives. 

—  Nous  l'écrirons  sous  ses  yeux ,  riposta 
Corisande  en  désignant  Amaury  avec  un  doux 
et  fin  sourire,  comme  cela  il  ne  nous  accusera 
pas  de  le  vouloir  tromper. 

—  Mais  comment  ferons-nous  parvenir  cette 
lettre,  ma  mignonne?  demanda  la  comtesse 
qui  essayait  tous  les  faux-fuyants  pour  éviter 
une  démarche  qu'elle  regardait  comme  com- 
promettante. 

—  Vous  vous  inquiétez  aussi  de  trop  peu, 
ma  mère,  repartit  Gorisande  avec  une  vivacité 
qui  ressemblait  fort  à  de  l'impatience.  Le  mes- 
sager qui  nous  a  remis  la  lettre  du  roi  lui 
portera  notre  réponse ,  et  comme  il  aura  sans 
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doute  un  sauf-conduit,  elle  ne  risquera  pas  de 
tomber... 

Ici  Gorisande  s'arrêta ,  car  elle  avait  vu  Na- 
vailles  lever  la  main  et  la  secouer  doucement 
en  l'air,  comme  pour  lui  faire  comprendre 
qu'elle  disposait  d'une  ressource  sur  laquelle 
elle  ne  devait  pas  compter. 

—  Que  signifie  ce  geste ,  mon  cousin  ?  re- 
prit-elle avec  un  accent  anxieux  après  un  si- 
lence de  quelques  secondes. 

—  Il  signifie,  ma  chère  Gorisande,  que  vous 
disposez  à  l'avance  d'un  moyen  qui  pourrait 
bien  vous  manquer,  et  j'ai  voulu  vous  en  don- 
ner avis,  afin  que  vous  en  cherchiez  un  au- 
tre. 

—  J'aurais  cru  vous  insulter  si,  ayant  votre 
parole,  je  n'avais  pas... 

—  Pardon,  ma  cousine;  l'enthousiasme  vous 
a  fait  perdre  la  mémoire  :  je  vous  ai  dit  que  le 
prisonnier,  quel  qu'il  fût,  aurait  la  vie  sauve, 
et  je  vous  tiendrai  ma  parole  ;  mais  j'ai  ajouté 
que  je  ne  lui  rendrais  la  liberté  que  si  c'était 
un  personnage  obscur  ;  or  la  lettre  de  votre 
héros  le  Béarnais  fait  plutôt  supposer  le  con> 
traire ,  et  vous  trouverez  bon ,  j'espère ,  que 
j'éclaircisse  mes  doutes  avant  d'a'ccomplir  une 
promesse  conditionnelle. 
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—  Vous  avez  raison  cette  fois ,  Âmaury, 
bien  que  la  loyauté  et  la  prudence  peut^tre 
eussent  dû  vous  faire  une  loi  de  renvoyer  le 
parlementaire  du  roi  sans  condition. 

—  Un  parlementaire  chargé  de  messages 
secrets  n'a  plus  le  droit  d'invoquer  les  privi- 
lèges qui  le  protègent  en  d'autres  cas  ;  ainsi , 
ma  cousine,  sous  ce  rapport  je  n'ai  rien  à  me 
reprocher  :  rigoureusement  l'envoyé  du  roi  de 
Kavarre  n'est  plus  qu'un  espion,  qui  doit  ren- 
dre grâce  à  Dieu  que  ma  présence  ici  et  votre 
intervention  llii  aient  épargné  la  corde,  dont 
Reynold  et  Fabri  n'eussent  pas  manqué  de  le 
gratifier  sans  ces  deux  circonstances. 

—  Eh  bien  !  mon  cousin ,  allez  à  la  prison 
dans  laquelle  ce  pauvre  homme  est  renfermé, 
et  voyez  s'il  peut  être  mis  en  liberté  sans  in- 
convénient :  les  bonnes  actions  ne  doivent  pas 
être  renvoyées  au  lendemain.  Pendant  votre 
absence  nous  préparerons  notre  lettre  qui  vous 
sera  cotnmuniquée  (  Corisande  appuya  sur  ces 
quatre  derniers  mots)  ;  vous  voyez  que  je  fais 
les  choses  grandement. 

—  J'espère,  ma  cousine,  que  rien  ne  m'em- 
pêchera de  suivre  cet  exemple  :  je  ne  vous 
demande  que  quelques  minutes. 

£t  il  sortit  de  l'oratoire  en  jetant  sur  sa  cou- 
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sine  un  regard  affectueux  et  presque  loyal  qui 
la  rassura  passagèrement. 

—  C'est  pourtant  dommage  qu'il  ne  soil  pas 
royaliste ,  dît-elle  k  demi-voix  à  la  comtesse  ; 
et  si  j'étais  bien  sûre  de  le  convertir  je  ne  re- 
gretterais pas  autant... 

£t  elle  s'arrêta  tout  h  coup,  car  die  venait 
de  remarquer  que  sa  mère,  qu'elle  voulait 
maintenir  en  bonne  disposition  d'esprit,  pre- 
nait un  visage  soucieux. 

Alors,  avec  une  grâce  enchanteresse  et  une 
adresse  voilée  sous  une  adorable  câlinerie,  elle 
amena  insensiblement  la  conversation  sur  le 
sujet  délicat  de  la  réponse  k  faire  au  roi. 

Madame  de  Glanne,  mise  à  son  aise  par 
l'absence  momentanée  de  son  neveu,  admit 
sans  difficulté  en  principe  l'opportunité  et  la 
convenance  d'un  remerciment  au  prince  qui 
lui  avait  témoigné  sa  sollicitude  d'une  manière 
aussi  aimable  ;  elle  parut  même  disposée  à  ne 
pas  différer  sa  réponse  ;  mais  quand  il  s'agit 
d'en  arrêter  les  termes,  Corisande  et  elle  ne  se 
trouvèrent  plus  d'accord.  Pour  la  première , 
les  expressions  les  plus  chaleureuses  d'amour, 
de  reconnaissance  et  de  dévouement  étaient  à 
peine  suffisantes;  pour  la  seconde,  il  n'y  avait, 
au  contraire,  rien  d'assez  vague,  rien  d'assez 
2  3. 
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entortillé.  Elle  aurait  voulu  créer  des  expres- 
sions nuageuses  qui  eussent  voilé  sa  pensée 
véritable,  ou  imaginer  des  phrases  à  facettes, 
à  reflets  changeants,  qui ,  tout  en  satisfaisant 
le  roi,  à  qui  la  lettre  était  destinée,  ne  fussent 
pas  désagréables  à  M.  de  Mayenne,  entre  les 
mains  duquel  un  hasard  malheureux  pouvait 
la  faire  tomber.  Corisande  combattit  une  à  une 
toutes  les  timidités  de  sa  mère;  elle  lui  dé- 
montra comme  quoi  la  victoire  que  Henri  de 
Bourbon  venait  de  remporter  empêcherait  son 
adversaire  d'être  de  longtemps  redoutable  ; 
elle  stimula  son  vieux  royalisme  en  lui  rappe- 
lant que  c'était  l'opinion  du  loyal  époux  qu'elle 
avait  tant  aimé  et  qu'elle  pleurait  toujours  ; 
bref,  elle  fut  si  pressante,  si  éloquente,  si  ca- 
ressante ,  si  adroite ,  qu'elle  parvint  à  écrire , 
sous  la  dictée  de  sa  mère,  avec  les  plumes, 
l'encre  et  le  papier  de  la  table  du  conseil,  une 
lettre  qu'elle  n'eut  point  rédigée  autrement  s'il 
n'y  avait  eu  qu'elle  pour  la  faire. 

Quand  elle  fut  écrite,  relue  et  approuvée 
une  dernière  fois,  la  mère  et  la  fille,  soulagées 
de  cette  préoccupation ,  commencèrent  à  s'é- 
tonner que  Navailles  ne  fut  pas  encore  de  re- 
tour près  d'elles. 

De  l'étonnement  elles  passèrent  bientôt  à 
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rinquiétude ,  et  leur  imagination  s'exaltaot 
peu  à  peu,  elles  en  vinrent  jusqu'à  se  figurer 
que  Navailles ,  ayant  reconnu  dans  le  parle- 
mentaire du  roi  un  seigneur  de  marque ,  ne 
voulait  plus  le  mettre  en  liberté,  et  le  ferait 
peut-être  pendre  comme  espion,  ainsi  qu'il  en 
avait  prononcé  la  menace. 

La  salle  du  conseil  où  elles  se  trouvaient 
était  malheureusement  située  dans  une  aile 
écartée  du  château ,  de  sorte  qu'il  leur  était 
également  difficile  soit  d'obtenir  des  rensei- 
gnements vagues  par  les  bruits  qui  pouvaient 
arriver  jusqu'à  elles,  soit  d'aller  seules  aux  in- 
formations, en  s'avenlurant  dans  un  dédale 
de  corridors  et  d'escaliers,  où  elles  courraient 
risque  de  rencontrer  à  chaque  pas  des  soldats 
grossiers,  qui  salueraient  leur  passage  d'un 
refrain  des  noëls  peu  châtiés  de  cette  époque 
gaillarde  et  naïve. 

£IIes  allaient  cependant  prendre  ce  parti 
qui  n'offrait  que  des  inconvénients  sans  péril, 
lorsqu'on  prêtant  l'oreille,  ce  qu'elles  ne  ces- 
saient de  faire  depuis  que  leurs  inquiétudes 
avaient  pris  de  la  consistance,  elles  entendi- 
rent un  bruit  lointain  de  pas  se  dirigeant  de 
leur  côté.  Peu  après  elles  virent  entrer  leur 
servante  Mourette,  que  précédait,  une  lanterne 


—  32  — 

à  la  main ,  Fabri  le  confident  de  Navailles. 

Corisande  tressaillît  en  reconnaissant  cet 
homme  qui  lui  apparaissait  toujours  comme 
un  oiseau  de  mauvais  augure,  et  prévoyant 
quelque  fâcheuse  nouvelle,  elle  interrogea 
Mourette  du  regard. 

Les  yeux  de  la  jeune  fille  ne  lui  apprirent 
rien,  mais  comme  elle  avait  deviné  l'anxiété 
de  sa  maîtresse ,  elle  se  hâta  de  dire  aux  deux 
dames  que  monseigneur  de  Navailles,  ne  pou- 
vant à  son  grand  regret  venir  les  retrouver  , 
empêché  qu'il  était  par  des  affaires  impérieu- 
ses, les  faisait  prier  de  se  retirer  dans  la  par- 
tie du  château  qu'elles  habitaient  ordinaire- 
ment, et  où  il  aurait  l'honneur  de  les  voir  le 
lendemain  dans  la  matinée. 

Corisande,  qui  voyait  bien  que  Mourette  ne 
lui  cachait  rien ,  se  tourna  alors  vers  Fabri  , 
auquel  elle  dit  en  le  regardant  entre  les  deux 
yeux  : 

—  Savez-vous,  M.  le  lieutenant,  quelles  sont 
les  affaires  impérieuses  qui  retiennent  mon 
cousin  loin  d'ici ,  quand  il  nous  avait  promis 
d'y  revenir? 

^Non,  mademoiselle;  mais  le  comman- 
dant d'une  place  assiégée  ne  manque  jamais 
d'affaires. 
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—  Il  ne  vous  a  point  chargé  de  nous  dire 
quelque  chose  au  sujet  du  prisonnier,  reprit- 
elle. 

—  Non. 

—  L'est-il  allé  voir  ? 
--  Oui. 

—  Alors  il  Ta  fait  mettre  en  liberté  ? 

—  Il  a  donné  ordre  qu'on  lui  ôtàt  les  cordes 
qui  le  garrottaient.*. 

—  Ah  !  interrompît  Corisande  en  aceom* 
pagnant  cette  exclamation  d'un  soupir  de  pro- 
fond soulagement. 

—  £t,  continua  Fabri,  il  les  a  fait  rempla- 
cer par  une  chaîne  de  fer. 

—  M.  Fabri ,  vous  mentez  !  s'écria  Cori- 
sande hors  d'elle-même;  mon  cousin  est  inca- 
pable d'une  pareille  infamie  après  la  parole 
qu'il  m'a  donnée. 

—  Je  dis  la  vérité,  mademoiselle  :  le  pri- 
sonnier a  été  enchaîné,  et  il  sera  pendu  à  la 
pointe  du  jour,  au  sommet  de  la  tour  du  Com- 
mandeur. 

£t  Fabri,  à  qui  il  n'était  sans  doute  pas  per- 
mis d'en  dire  davantage,  se  retira  après  avoir 
fait  à  la  comtesse  et  à  sa  fille  un  de  ces  saluts 
à  la  fois  insolents  et  bas ,  dont  la  tradition 
n'existe  plus  qu'en  Italie  où  ils  ont  été  inventés. 
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—  Eh  bien  !  ma  mère,  qu*en  dites- vous? 

—  Je  suis,  comme  vous ,  mignonne ,  sur- 
prise et  consternée  ! 

—  Cette  dernière  infamie  surpasse  tout!... 
Et  quand  je  pense  que  dans  deux  jours!... 
ah  !  c'est  affreux  !...  Ma  mère,  allons  le  trou- 
ver I  il  ne  sera  pas  dit  que  je  le  laisserai 
ainsi... 

—  Ma  fille ,  vous  n'y  pensez  pas  !  à  cette 
heure...  sans  savoir  où  nous  rencontrerons 
mon  neveu...  demain,  au  point  du  jour,  il 
sera  temps  encore. 

—  Demain  !  quand  la  vie  d'un  serviteur  du 
roi  est  en  danger  !  non ,  non ,  ma  mère ,  pas 
une  nuit,  pas  une  heure,  pas  une  minute, 
venez  !  venez  ! 

Et  Gorisande  entraîna  sa  mère,  après  avoir 
mis  dans  son  sein  la  lettre  destinée  au  roi. 


XVIII 


Cortsande  h  la  recooMie. 

(Suito.) 


Ainsi  que  la  comtesse  l'avait  prévu  ou  dit 
au  hasard,  Amaury  n'était  pas  chez  lui  lorsque 
]a  mère  et  la  fille  se  présentèrent  k  la  porte  de 
la  chambre  qu'il  occupait  dans  le  corps  de 
logis  le  plus  rapproché  des  ouvrages  extérieurs 
qui  formaient  la  principale  défense  du  château. 
Elles  le  cherchèrent  vainement  ensuite  dans 
tous  les  endroits  où  elles  supposaient  qu'il 
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pouvait  être,  et  ne  le  trouvant  nulle  part,  elles 
rentrèrent  dans  leur  appartement,  glacées  de 
terreur  h  la  pensée  du  spectacle  qu'elles  au- 
raient peut-être  le  lendemain  h  leur  réveil,  et 
indignées  de  la  tyrannie  qui  allait  les  engager 
dans  la  complicité  morale  d'un  acte  de  félonie 
et  de  déloyauté,  qu'aggravaient  singulière- 
ment les  circonstances  dans  lesquelles  il  devait 
être  accompli.  Nous  voulons  parler  de  la  lettre 
du  roi  :  quelle  réponse  Navailles  se  disposait 
à  y  faire  ! 

Rendons  cette  justice  à  madame  de  Glanne, 
qu'elle  était  presque  aussi  révoltée  que  sa  fille 
de  l'étrange  conduite  de  Navailles,  qui,  après 
avoir  transformé  leur  paisible  château  en  for- 
teresse, se  préparait  à  en  faire  le  Montfaucon 
de  la  province. 

C'eût  été  une  belle  occasion  pour  Corîsande 
d'expliquer  à  sa  mère  comme  quoi  un  pareil 
événement  élevait  une  barrière  infranchissa- 
ble entre  elle  et  son  cousin,  malgré  la  pro- 
messe qu'on  lui  avait  arrachée,  &  elle,  peu 
d'heures  auparavant  ;  mais  en  ce  moment  la 
pensée  de  son  prochain  mariage,  si  poignante 
qu'elle  fut,  était  ce  qui  l'occupait  le  moins,  et 
toutes  las  facultés  de  son  esprit  s'absorbaient 
dans  un  intérêt  unique  :  sauver  le  prisonnier. 
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n^importe  au  prix  de  quel  péril,  ou  obtenir  su 
grâce  et  sa  liberté,  en  faistint  un  dernier  et 
suprême  effort  auprès  de  l'introuvable  et  in- 
traitable Amaury,  qu'elle  finirait  peut-être 
par  rencontrer  et  attendrir  en  le  cherchant 
encore. 

Sachant  par  de  nombreuses  et  récentes  ex- 
périences que  sa  mère  était  plutôt  un  obstacle 
qu'un  secours  dans  les  conjonctures  difficiles, 
Corisande  résolut  d'attendre  que  la  comtesse 
fût  retirée  chez  elle ,  couchée  et  endormie, 
avant  de  tenter  quelque  chose  de  décisif  : 
quoi?  sur  ce  point  elle  ne  s'était  encore  arrê- 
tée h  rien  positivement. 

Son  imagination  enfantait  mille  rêves,  rou- 
lait mille  projets  audacieux,  caressait  des  espé- 
rances de  secours  inattendus,  se  flattait  de 
hasards  heureux ,  faisait  enfin  tout  ce  que  le 
cerveau  humain  a  coutume  de  faire  quand  il 
s'excite  à  encourager  le  cœur  dans  la  résolu- 
tion d'une  difficile  entreprise. 

Vers  les  dix  heures  du  soir,  tout  paraissant 
assez  calme  pour  l'intérieur  d'un  château  trans- 
formé en  forteresse  assiégée,  Corisande  enga- 
gea sa  mère  à  aller  se  remettre  dans  son  lit  de 
toutes  les  émotions  de  cette  soirée,  lui  pro- 
mettant de  l'éveiller  le  lendemain  matin  dès  la 
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pointe  du  jour,  pour  tenter  une  nouvelle  de- 
mnrche,  si  le  bonheur  voulait  qu'il  en  fût 
encore  temps,  comme  il  était  raisonnablement 
permis  de  Tespérer. 

La  bonne  madame  de  Glanne,  dont  l'âme 
obéissait  toujours  à  cette  disposition  particu- 
lière aux  caractères  irrésolus  et  aux  esprits 
timides,  qui  consiste  à  repousser  dans  l'avenir 
les  embarras  matériels  et  les  soucis  qui  en- 
travent ou  attristent  le  présent ,  madame  de 
Glanne  se  rendit  sans  difficulté  k  l'invitation 
pleine  de  sollicitude  de  sa  fille,  et  après  qu'elles 
eurent  fait  leur  prière  du  soir  en  commun, 
elle  embrassa  tendrement  sa  chère  enfant,  à 
laquelle  elle  recommanda  le  calme  et  la  pru- 
dence, et  se  retira,  suivie  de  Mourette,  dans 
sa  chambre  k  coucher,  laquelle  était  contiguë 
h  celle  de  sa  fille,  où  elles  se  trouvaient  depuis 
la  fin  de  leurs  pérégrinations  infructueuses 
dans  le  château. 

Peu  de  moments  après,  Mourette  vint  dire  à 
mademoiselle  de  Glanne  que  madame  la  com- 
tesse venait  de  se  mettre  au  lit  dans  des  dis- 
positions qui  permettaient  de  croire  qu'elle  ne 
tarderait  pas  à  s'endormir. 

—  £h  bien  !  ma  bonne  Mourette,  je  n'en 
ferai  pas  autant,  répondit  Gorisande  du  ton 
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saccadé  et  sombre  d'une  personne  qui  médite 
quelque  périlleuse  entreprise. 

—  C'est  vrai  qu'on  n'a  pas  trop  le  cœur  au 
sommeil  dans  un  château  où  un  pauvre  homme 
doit  être  pendu,  fit  la  suivante  qui  avait  de- 
vine la  pensée  de  sa  jeune  maîtresse,  dont  elle 
connaissait  l'excellent  cœur. 

—  Mourette  !  s'écria  vivement  Corisande , 
cet  homme...  si  nous  tentions  à  nous  deux  de 
le  sauver...  de  l'arracher  à  la  mort  ignomi- 
nieuse qui  l'attend  ! 

—  Jésus-Dieu,  mademoiselle,  comment  vou- 
lez-vous que  nous  fassions  ? 

—  Oh  !  je  sais  que  les  difficultés  sont  pres- 
que insurmontables,  les  périls  certains;  mais 
aussi  l'honneur  n'en  serait  que  plus  grand  !  Tu 
es  royaliste,  n'est-ce  pas,  Mourette  ? 

—  Si  je  le  suis,  mademoiselle... 

—  Alors  tu  m'aideras? 

—  De  tout  mon  cœur  ;  mais  le  prisonnier 
est  gardé. 

—  J'ai  de  l'or  pour  corrompre  ses  gardiens. 

—  On  a  remplacé  les  cordes  qui  le  garrot- 
taient par  des  chaînes. 

—  Nous  trouverions  peut-être  un  moyen  de 
les  briser,  si  nous  pouvions  pénétrer  dans  son 
cachot. 
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—  Et  comment  sortirait*!!  de  Tenceinte  du 
château,  en  supposant  que  nous  arrivions  jus- 
qu'à lui  et  que  nous  brisions  ses  fers,  comme 
vous  dites,  mademoiselle?  Il  y  a  des  senti- 
nelles partout;  on  rencontre  des  patrouilles  à 
chaque  pas. 

—  Tirons-le  d'abord  de  son  cachot,  si  cela 
est  humainement  possible,  nous  aviserons  en- 
suite... Ah  !  si  je  pouvais  seulement  le  voir... 
causer  un  instant  avec  lui...  un  homme  de  ce 
caractère  résolu  doit  avoir  des  ressources... 

—  S'il  ne  s'agit  que  de  le  voir,  interrompît 
Mourette  en  baissant  les  yeux  et  la  voix , 
comme  si  elle  avait  à  faire  un  aveu  pénible 
pour  sa  modestie  de  jeune  fille,  je  crois  bien 
que  je  pourrais... 

—  Dis  vite  comment  !  interrompit  à  son 
tour  Corisande,  en  saisissant  vivement  Mou- 
rette par  le  bras. 

—  Vous  me  gronderez  peut-être  ! 

—  Quoi  que  tu  m'apprennes,  je  te  jure  que 
je  serai  indulgente...  mais  hâte*toi  de  parler. 

—  Mademoiselle  connaît  Gérard  Dubreuil  ? 

—  Non;  mais  qu'importe? 

—  C'est  le  sergent  de  bataille  de  la  compa- 
gnie de  piquiers  qui  est  ici...  un  grand  brun 
un  peu  pâle... 


r 
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—  Je  ne  l'ai  jamais  remarque,..  Eh  bien  ! 
en  quoi  peut-il  nous  servir  cette  nuit?  . 

—  C'est  h  lui  que  M.  Fabri  a  remis  la  garde 
du  prisonnier  :  il  me  Ta  dit  lui-même. 

—  Fabri  ? 

—  Non,  Gérard  Dubreuil. 

—  Et  par  quel  hasard  t'a-t-il  fait  cette  con- 
fidence ? 

—  Parce  que...  parce  que  nous  sommes  du 
même  pays,  mademoiselle,  ce  qui  fait  qu'en 
causant  avec  lui  tout  k  l'heure,  comme  il  re- 
venait à  son  poste... 

Et  Mourette  s'arrêta  en  se  sentant  devenir 
rouge  comme  le  côté  de  la  pomme  d'api  qui  a 
été  exposé  au  soleil. 

—  Et  sais-tu  ou  l'on  a  mis  le  prisonnier  ? 

—  Dans  la  tour  du  Commandeur,  sous  la 
salle  des  archives. 

—  Mourette ,  je  commence  à  espérer  !  s'é- 
cria Corisande,  dont  la  physionomie,  de  déso- 
lée qu'elle  était,  devint  subitement  rayonnante 
de  bonheur,  et  tu  crois  que  ce  brave  garçon, 
ton  compatriote,  nous  laissera  entrer. 

—  Dame,  mademoiselle,  il  me  dit  toujours  : 
u  Ma  petite  Mourette,  demandez -moi  donc 
quelque  chose  »  ,  et  moi  je  ne  lui  ai  encore 
rien  demandé. 
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—  Est-il  Ligueur  bien  fanatique? 

—  A  vrai  dire ,  mademoiselle ,  quand  nous 
sommes  ensemble,  nous  ne  parlons  pas  beau- 
coup de  tout  ça  ;  mais  l'autre  jour  ih  m'a  pro- 
posé de  boire  à  la  santé  du  roi,  à  la  condition 
que  je  l'embrasserais,  si  bien  que  ce  vieil  ours 
de  M.  Reynold,  qui  passait  en  ce  moment,  l'a 
menacé  de  lui  faire  donner  l'estrapade  '. 

—  Eh  bien  !  Mourette,  il  faut  que  ton  amou- 
reux Gérard,  car  c'est  un  amoureux,  ma  fille, 
conviens-en,  nous  introduise  auprès  de  son 
prisonnier. 

—  J'espère  qu'il  le  fera,  mademoiselle  ;  mais 
si  on  allait  le  pendre  aussi. 

—  Espérons  qu'on  ne  pendra  personne... 
Voyons,  entrouvre  ma  porte  avec  précaution, 
et  examine  bien  si  tout  est  calme  dans  le  cor- 
ridor. 

Mourette  s'empressa  d'exécuter  l'ordre  de 
sa  maîtresse,  et  revint  bientôt  en  indiquant 
par  des  signes  intelligents  qu'elle  n'avait  vu  ou 
entendu  rien  d'inquiétant. 

Pendant  son  absence,  Corisande  avait  pris 
dans  un  bahut  une  bourse  pleine  d'or,  qu'elle 
s'était  hâtée  de  glisser  dans  son  aumonière. 

'  Punition  corporelle  en  usage  depuis  François  I^', 
dans  les  années  de  terre  et  de  mer.  Henri  IV  l'abolit. 
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Cela  fait,  elle  s'enveloppa  d'une  ample  man- 
tille de  couleur  sombre,  cacha  dans  un  cabinet 
noir  la  lumière  qui  éclairait  sa  chambre,  et  sor- 
tit à  pas  de  loup  dans  le  corridor,  suivie  par 
Mourette,  qui  marchait  derrière  en  la  tenant 
par  sa  robe  et  en  imitant  toutes  les  précautions 
qu'elle  lui  voyait  prendre. 

Elles  auraient  pu  arriver  directement,  de 
plain-pied  et  en  peu  de  moments  h  l'étage  de 
la  tour  où  le  parlementaire  était  renfermé ,  et 
où  se  trouvait  par  conséquent  rhomme  chargé 
de  le  garder;  mais  cette  partie  du  château,  la 
seule  habitée,  était  sans  cesse  sillonnée  par 
les  rondes  de  Reynold  ou  de  Fabrl,  et  les  pa- 
trouilles de  leurs  soldats,  de  sorte  qu'il  n'eût 
pas  été  prudent  de  suivre  cette  route.  Gori- 
sande  et  sa  com{$ïigne  se  dirigèrent  donc  vers 
un  petit  escalier  tournant  qui  conduisait  à  l'é- 
tage supérieur,  suivirent,  une  fois  parvenues 
en  haut,  un  corridor  semblable  à  celui  du  bas 
qu'elles  venaient  de  quitter,  et  atteignirent 
bientôt  un  autre  escalier  qui  aboutissait  direc- 
tement au  rez-de-chaussée  de  la  tour  du  Com- 
mandeur. Tout  ce  trajet,  assez  long,  fut  ac- 
compli sans  rencontre  fâcheuse ,  ce  qui  était 
déjà  d'un  heureux  augure. 

Avant  d'aller  plus  loin,  Corisandc  s'assura 
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que  la  salle  des  archives  n'était  pas  fermée , 
circonstance  très- favorable  encore. 

—  Maintenant,  Mourette,  dit-elle  à  voix 
basse  à  sa  suivante,  ne  t'avise  pas  de  démentir 
ce  que  je  promettrai  en  ton  nom. 

—  Pourquoi  le  ferais-je,  mademoiselle? 

—  Tu  aimes  ce  Gérard  Dubreuil ,  n'est-ce 
pas? 

—  Je  le  crois. 

—  Et  lui  t'aime  aussi  ? 

—  Il  me  le  dit  tous  les  jours. 

—  Allons,  marchons,  et  que  Dieu,  la  Vierge 
et  les  saints  nous  protègent  1 

Et  elles  s'engagèrent  dans  l'escalier  qui  de- 
vait les  conduire  près  de  l'homme  chargé  de 
garder  le  prisonnier. 

Parvenues  à  la  moitié  des  marches,  une  fai- 
ble lueur  arriva  jusqu'à  elles,  ce  qui  leur  causa 
un  moment  d'inquiétude  ;  mais  Corisande  se 
rassura  bientôt  en  faisant  la  réflexion  très- 
sensée  que  l'endroit  où  Gérard  Dubreuil  était 
en  faction  devait  être  éclairé. 

Bientôt  elles  entendirent  le  pas  régulier 
d'une  sentinelle  qui  se  promène. 

Un  peu  plus  loin  Corisande,  qui  marchait  la 
première,  aperçut  l'individu  qui  allait  et  venait 
au-dessous  d'elle. 
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—  Est-ce  bien  lui  ?  demanda --t-elie  à  Môu- 
retle. 

—  Oui,  mademoiselle,  répondit  Mourette 
après  avoir  regardé. 

—  Allons ,  du  courage  ! 

Comme  elles  arrivaient  au  bas  de  Tescalier, 
la  sentinelle ,  qui  revenait  sur  ses  pas ,  se 
trouva  face  h  face  avec  elles ,  et  tous  trois 
s'arrêtèrent. 

Un  moment  d'hésitation  pouvait  tout  per- 
dre :  Corisande  le  comprit,  et  s'adressant  ré- 
solument au  sergent  de  bataille,  qui  Texami* 
nait  avec  une  sorte  de  stupéfaction,  elle  lui  dit 
en  lui  montrant  Mourette  tremblante  comme 
la  feuille  à  son  côté  : 

—  Vous  aimez  cette  jeune  fille ,  n'est-ce 
pas? 

—  Si  elle  en  est  convenue  je  ne  le  nierai 
point. 

—  Eh  bien  !  pour  l'amour  d'elle,  laissez-moi 
voir  l'homme  qui  est  dans  cette  chambre. 

—  C'est  ma  vie  que  vous  me  demandez  peut- 
être,  mademoiselle. 

—  Je  le  sais;  mais  quand  deux  femmes 
exposent  la  leur  pour  empêcher  un  crime,  j'ai 
pensé  qu'un  brave  soldat... 

—  Écoutez,  mademoiselle,  interrompit  Gé- 
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rard  Dubreuil ,  pour  Famour  de  Mourelle  je 
ne  manquerais  pas  h  mon  devoir  en  toute 
autre  circonstance  ;  mais  le  malheureux  que  je 
suis  chargé  de  garder,  jusqu'à  ce  qu'on  vienne 
le  prendre  pour  le  conduire  à  la  potence 
comme  un  vil  malfaiteur,  est  le  plus  vaillant 
homme  de  guerre  de  France ,  et  si  vous  avez 
un  moyen  quelconque  de  le  sauver,  dussé-je 
voir  à  mon  cou  demain  matin  la  corde  qui  lui 
est  destinée,  je  ne  vous  empêcherai  pas  d'ac- 
complir votre  généreux  dessein  ;  je  ferai  plus  : 
je  vous  y  aiderai  de  tout  mon  pouvoir... 

—  Ah  !  que  le  ciel  vous  récompense  !  fit 
Corisande  d'une  voix  émue  ;  oui,  je  peux  le 
sauver  et  vous  aussi...  Vous  vous  en  irez  en- 
semble ,  et  vous  trouverez  dans  les  rangs  de 
l'armée  du  roi... 

—  Tromper  la  confiance  de  mes  chefs  et 
déserter  mon  drapeau ,  c'est  impossible ,  ma- 
demoiselle :  on  croirait  que  je  me  suis  vendu. 
Sauvez-le,  et  moi  je  me  tirerai  d'affaire  comme 
je  pourrai. 

—  Je  ne  saurais  accepter  :  le  salut  d'un 
homme  ne  doit  pas  coûter  la  vie  d'un  autre. 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  homme  qui  est  là  , 
mademoiselle;  c'est  un  héros!  l'orgueil  de  tout 
ce  qui  porte  une  cuirasse,  à  quelque  parti 
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qu'on  appartienne.  Je  voudrais  Tarracher  à  la 
mort,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  Fhonneur  de  le 
retrouver  un  jour  sur  un  champ  de  bataille. 

—  Eh  bien  !  votre  obstination  le  perdra  , 
répliqua  Gorisande  avec  émotion  et  fermeté , 
car  je  refuse  positivement  le  sacrifice  certain 
de  votre  vie  que  vous  voulez  me  faire...  Reti- 
rons-nous, ma  bonne  Mourette. 

Et  mademoiselle  de  Glanne  posa  le  pied  sur 
la  première  marche  de  Tescalier  qui  se  trou- 
vait derrière  elle. 

—  Arrêtez,  mademoiselle!  dit  Gérard  Du- 
breuil  d'une  voix  sourde  mais  énergique.  Je 
suis  capable  de  tout,  même  de  sacrifier  mon 
honneur  pour  conserver  à  la  France  le  brave 
capitaine  la  Curée  ! 

—  Quoi!  c'est  le  capitaine  la  Curée...  le 
héros  de  Dieppe... 

—  Et  de  cent  autres  batailles ,  mademoi- 
selle !  Il  n'a  pas  son  pareil  au  monde  :  vous 
voyez  bien  qu'il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient 
à  ce  que  je  mourusse  pour  lui.  Maintenant 
quels  sont  les  moyens  que  vous  avez  de  le  tirer 
de  peine  ?  Car  je  vous  avoue  qu'une  tentative 
qui  n'aurait  pas  d'autre  résultat  que  de  me 
perdre  sans  le  sauver  ne  serait  nullement  de 
mon  goût. 
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—  Pouvez-vous  faire  tomber  ses  fers  ? 

—  Oui,  en  les  brisant,  car  c'est  le  lieute- 
nant Fabri  qui  en  a  la  clef. 

—  £h  bien!  reprit  Corisande  d'une  voix 
que  rémotion  rendait  frémissante,  sachez  donc 
que  dans  la  pièce  qui  est  au-dessus  de  celle 
où  votre  prisonnier  est  renfermé  se  trouve 
un  passage,  connu  seulement  de  ma  mère,  de 
moi  et  d'un  ou  deux  vieux  serviteurs  de  la  fa- 
mille, qui  aboutit  à  un  souterrain  dont  l'au- 
tre issue  est  dans  la  grande  falaise ,  juste  à 
rendrait  des  carrières.  L&  un  petit  sentier 
taillé  dans  le  roc  vif  descend  au  bord  de  In 
mer,  et  en  suivant  la  plage  pendant  une  heure 
et  demie  on  est  à  Dieppe. 

—  Et  vous  êtes  sûre ,  mademoiselle ,  que 
monseigneur  de  Navailles  ne  connaît  pas  ce 
passage  ? 

—  II  ne  peut  pas  le  connaître. 

—  Et  qu'il  n'est  pas  obstrué? 

—  C'est  une  voûte  de  quinze  pieds  de  haut 
et  de  dix  de  large  ;  seulement  vous  ferez  bien 
d'attendre  le  grand  jour  pour  vous  engager 
dans  le  sentier,  car  il  est  périlleux. 

Gérard  Dubreuil  s'en  alla  à  quelque  distance 
pour  prêter  l'oreille,  puis  il  revint  en  faisant 
signe  aux  deux  jeunes  filles  de  se  retirer. 
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Elles  remontèrent  précipitamment  une  dou- 
zaine de  marches ,  et  se  blottirent  dans  un 
renfoncement  de  la  muraille  que  masquait 
uDe  vieille  tapisserie. 

Presque  aussitôt  elles  entendirent  parler  au- 
dessous  d'elles  et  reconnurent  la  voixdeFabri. 

~  Eh  bien  !  le  prisonnier?  disait-il. 

—  Il  ne  bouge  pas  phis  que  s'il  était  déjà 
pendu  depuis  vingtHjuatre  heures  et  qu'il  ne 
fit  pas  assez  de  vent  pour  le  secouer.  Voulez- 
vous  le  voir,  lieutenant  Fabri  ?  répondit  Gé- 
rard Dubreuil. 

—  Oui,  car  monseigneur  de  Navailles  a  si 
peur  qu'il  ne  lui  échappe,  qu'il  m'a  recom- 
mandé de  m'assurer  toutes  les  deux  heures  de 
sa  présence. 

—  Entrez  donc,  lieutenant  Fabri. 

Une  porte  tourna  sur  ses  gonds,  il  se  fit  un 
instant  de  silence,  puis  Fabri  reprit  : 
^  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qu'il  dort. 

—  Il  en  est  bien  capable.  Lieutenant  Fabri, 
ce  n'est  ni  vous  ni  moi  qui  en  ferions  autant  si 
nous  avions  la  corde  si  près  du  cou. 

Il  n'y  avait  guère  moyen  de  se  choquer 
d'une  épigramme  dont  Gérard  Dubreuil  pre- 
nait aussi  sa  part,  et  Fabri  s'éloigna  en  se  bor- 
nant à  recommander  au  sergent  de  bataille  la 
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plus  grande  surveillance ,  attendu  que  mon- 
seigneur de  Navailles  aimerait  mieux  perdre 
son  âme  pour  Téternité  que  de  laisser  échap- 
per son  plus  mortel  ennemi. 

Ces  derniers  mots  firent  frissonner  Cori- 
sande,  et  lui  causèrent  une  sorte  d'étonne- 
ment  en  lui  faisant  supposer  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  de  plus  qu\ine  haine  politique  entre 
Navailles  et  le  brave  la  Curée. 

Bientôt  les  pas  de  Fabri  retentirent  dans 
réloignement  :  les  deux  jeunes  filles  alors  sor- 
tirent de  leur  cachette  et  revinrent  près  de 
Gérard  Dubreuil,  qui  se  promenait  tranquille- 
ment de  nouveau ,  sa  pertuisane  sur  l'épaule. 

—  Vous  voyez,  leur  dit-il,  que  ce  n'est  pas 
pour  rire  tout  cela...  Maintenant  nous  avons 
deux  heures  devant  nous ,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  perdre  une  minute.  A  l'œu- 
vre, mademoiselle. 

Et  le  brave  sergent  de  bataille  décrocha  une 
lanterne  suspendue  au  mur  du  corridor,  et 
ouvrit  la  porte  de  la  pièce  voûtée  qui  servait 
de  cachot  à  la  Curée. 

—  Que  me  voulez-vous  encore?  lui  dit  ce 
dernier;  je  croyais  que  la  prison  avait  au 
moins  cela  de  bon  qu'on  y  pouvait  dormir 
tout  h  son  aise. 
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Gérard  Dubreuil  ne  répondit  pas ,  mais,  se 
rangeant  un  peu  de  côté,  il  démasqua  les  deux 
jeunes  filles  qui  le  suivaient,  et  élevant  sa  lan- 
terne à  la  hauteur  de  son  épaule ,  il  éclaira 
eD  plein  le  charmant  visage  de  Corisande, 
qu'embellissait  encore  l'émotion  qu'elle  éprou- 
vait en  ce  moment. 

—  Suis-je  donc  déjà  en  paradis  ?  poursui- 
vit la  Curée  en  se  levant  du  banc  de  pierre  sur 
lequel  il  était  à  demi  étendu. 

—  Quoi  !  murmura  Corisande  en  joignant 
les  mains,  mon  libérateur  du  jour  des  Barri- 
cades était  le  vaillant  capitaine  la  Curée  ? 

—  Comme  vous  voyez ,  mademoiselle  !  ré- 
pondit le  brave  capitaine,  dont  la  physionomie 
devint  rayonnante  en  entendant  l'exclamation 
de  mademoiselle  de  Glanne,  qui  elle-même 
était  en  quelque  sorte  transfigurée  de  bon- 
heur. 

—  Eh  bien  !  reprit-elle ,  vous  qui  m'avez 
sauvée,  je  puis  vous  sauver  k  mon  tour  !  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  briser  vos  fers,  et  le  brave 
soldat  que  voilà  m'a  promis  que  ce  ne  serait 
pas  impossible. 

—  D'autant  plus  que  c'est  déjà  fait,  repartit 
aussitôt  la  Curée,  en  déposant  avec  précaution 
sur  le  banc  de  pierre  des  morceaux  de  chaîne 
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qu*il  tenait  dans  ses  mains  pour  faire  eroîre 
que  ses  bras  étaient  attachés.  Mais,  ajouta-t»il, 
ne  risquez-vous  rien,  mademoiselle,  en  vous 
dévouant  à  mon  salut? 

—  On  ne  saura  même  pas  que  j'ai  eu  ce 
bonheur. 

—  Et  ce  brave  camarade  ? 

—  Il  consent  h  partir  avec  vous. 

—  L'ami ,  seriez-vous  royaliste  ?  demanda 
la  Curée  au  sergent  de  bataille. 

—  Pas  encore  ;  mais  je  suis  soldat ,  et  en 
cette  qualité  j'ai  pensé  que  le  plus  illustre  de 
nos  guerriers  ne  devait  pas  finir  par  la  main 
du  bourreau. 

—  Je  devine,  mon  brave  î  vous  préféreriez 
qu'il  mourût  de  la  vôtre  dans  une  rencontre. 

—  Juste,  capitaine. 

--  Alors  touchez  là  !  Mais  en  attendant  que 
nous  soyons  ennemis,  vous  serez  mon  hôte,  et 
si  vous  ne  voulez  pas  prendre  service  dans  ma 
compagnie  de  chevau-légers,  qui  s'honorerait 
fort  d'une  semblable  recrue,  je  vous  donnerai 
des  lettres  pour  la  Flandre ,  et  là  vous  trou- 
verez à  continuer  honorablement  votre  car- 
rière de  soldat. 

—  Maintenant ,  dit  Corisande ,  vous  allez 
me  suivre  tous  les  trois  en  faisant  aussi  peu 
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de  bruit  que  possible.  Mourette,  prends  la 
lanterne  et  marche  devant  nous. 

Le  petit  cortège  eut  bientôt  atteint  la  salle 
des  archives,  vaste  pièce  ronde,  dont  les  mu- 
railles disparaissaient  sous  d'immenses  pla- 
cards grillagés,  dans  lesquels  on  apercevait 
des  livres  et  des  papiers  réunis  en  énormes 
liasses. 

Corisande  s'approcha  d'un  de  ces  placards, 
fit  mouvoir  une  planche  et  jouer  un  ressort, 
et  le  placard  tournant  sur  lui-même  comme 
une  porte  qui  s'ouvre ,  laissa  voir  une  large 
ouverture  sombre,  d'où  s'échappa  aussitôt  un 
vent  humide  et  froid. 

—  Prenez  cette  lanterne,  dit  Corisande,  et 
que  le  bon  Dieu  vous  conduise.  Et  vous,  con- 
tinua-t-elle  en  s'adressant  &  Gérard  Dubreuil, 
qui  arrêtait  sur  Mourette  un  douloureux  re- 
gard d'adieu,  recevez  mes  remerciments  de 
ce  que  vous  faites  pour  moi,  car  je  vous  devrai 
peut-être  la  plus  grande  joie  de  ma  vie.  Ne 
vous  inquiétez  pas  de  Mourette,  ajouta-t-elle 
encore  en  se  tournant  vers  la  jeune  fille  qui 
pleurait  silencieusement,  j'aurai  soin  d'elle,  et 
si  jamais  la  fantaisie  lui  prenait  de  se  marier, 
elle  n'en  serait  point  empêchée  faute  d'une 
dot. 

2  5. 
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Et  Gorisande,  avec  une  grâce  égale  à  la  dé- 
licatesse qu'elle  mettait  à  récompenser  indirec- 
tement la  conduite  si  simplement  courageuse 
du  sergent  de  bataille,  glissa  la  bourse  pleine 
d'or  qu'elle  avait  apportée  dans  la  poche  du 
tablier  de  Mourette. 

—  Maintenant  partez ,  reprit-elle ,  et  n'ou- 
bliez pas  ce  que  je  vous  ai  dit,  M.  Dubreuil  : 
le  souterrain  aboutit  à  la  grande  falaise  dans 
des  carrières;  mais  une  fois  là,  comme  vous 
serez  hors  de  tout  danger,  vous  ferez  bien 
d'attendre  le  jour ,  parce  que  la  descente  est 
périlleuse  pour  gagner  le  rivage.  Vous,  M.  la 
Curée,  vous  aurez  bien  la  bonté  de  remettre 
au  roi  notre  seigneur  cette  lettre  de  la  dame 
ma  mère.  Adieu...  adieu...  répéta-t-elle  par 
deux  fois  d'une  voix  un  peu  étouffée,  comme 
si  elle  eût  été  envahie  par  l'émotion  de  Mou- 
rette, qui  s'était  prise  à  sangloter  tout  bas. 

La  Curée  s'avança  vers  l'entrée  du  souter- 
rain,  et  là,  se  retournant  brusquement,  il  mit 
un  genou  en  terre  et  dit  en  posant  la  main  sur 
son  cœur  : 

—  Mademoiselle,  pardonnez-moi  si  je  vous 
offense  ;  mais  après  Dieu  et  le  roi  vous  êtes  ce 
que  j'aime  le  plus  et  le  mieux  au  monde  ;  et  si 
jamais,  soit  pour  venger  une  offense  que  vous 
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auriez  reçue ,  soit  pour  vous  tirer  d*un  péril 
quelconque  qui  vous  menacerait,  vous  avez 
besoin  de  mon  bras  tant  qu'il  aura  la  force  de 
tenir  une  ëpée,  de  mon  sang  jusqu'à  la  der- 
nière goutte,  de  ma  vie  enfin  jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  appelez-moi,  car  je  vous  ap- 
partiens depuis  le  jour  où  je  vous  ai  vue  pour 
la  première  fois  !  c'est  vous  dire... 

—  Partez,  sans  tarder  davantage,  interrom- 
pit Gorisande ,  il  le  faut  pour  qu'on  ne  sache 
pas  la  part  que  j'ai  prise... 

Ces  paroles  étaient  à  peine  prononcées,  que 
la  Curée,  s'étant  remis  debout,  saisissait  Gérard 
Dubreuil  par  le  bras  et  disparaissait  avec  lui 
dans  le  souterrain,  dont  la  porte  se  ferma 
d'elle-même  sur  eux. 

Quelques  minutes  après,  Gorisande  s'age- 
nouillait au  pied  de  son  lit,  en  compagnie  de 
la  pauvre  Mourette  qui  sanglotait  toujours, 
car  elle  n'était  pas  encore  parvenue  à  l'âge 
malheureux  où  le  gain  d'une  dot  console  de  la 
perte  d'un  amant. 

Quant  à  mademoiselle  de  Glanne,  qui  pour- 
rait dire  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur  ? 


XIX 


L^atteqne  du  ehâtean. 


Il  n*y  avait  pas  deux  heures  que  Corisande 
s*était  mise  au  lit,  le  cœur  inonde  d'une  joie 
immense,  inconnue,  à  laquelle  se  mêlait  un 
trouble  délicieux  qui  n'ëtait  pas  moins  nou- 
veau pour  elle,  lorsqu'un  horrible  tumulte 
éclata  soudainement  dans  le  château.  Les  cor- 
ridors retentissaient  sous  le  pas  puissant  des 
hommes  de  guerre,  le  cliquetis  des  armes  se 
confondait  avec  des  clameurs  lointaines  ou 
rapprochées ,  et  l'on  entendait  par  intervalles 
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la  voix  stridente  de  Na vailles  qui  dominait 
tous  ces  bruits ,  sans  qu'il  fût  toutefois  possi- 
ble de  distinguer  ce  qu'il  disait. 

Mademoiselle  de  Glanne  ,  brusquement  ar- 
rachée à  son  premier  sommeil  et  peut-être  à 
des  rêves  bien  doux,  ne  douta  pas  un  seul  in- 
stant que  tout  cet  effroyable  vacarme  ne  fût 
causé  par  la  découverte  qui  venait  d'être  faite 
de  l'évasion  du  prisonnier,  et  convaincue  qu'on 
ne  tarderait  pas  à  se  présenter  chez  sa  mère 
et  chez  elle  pour  les  interroger,  et  peut-être 
même  faire  une  perquisition  dans  leur  appar- 
tement, elle  fut  en  un  instant  debout  et  habil- 
lée, afin  d'être  prête  à  tout  événement ,  dût- 
elle,  par  cet  excès  de  prévoyance,  donner 
prise  h  des  soupçons ,  dont  elle  était  bien  ré- 
solue à  ne  pas  se  montrer  indignée. 

Puis  elle  passa  chez  sa  mère,  qu'il  lui  fallut 
éveiller,  car  elle  n'avait  rien  entendu  encore. 
Corisande  l'aida  à  se  lever  et  à  se  vêtir,  tout 
en  faisant  les  efforts  les  plus  ingénieux  pour 
rassurer  la  bonne  comtesse,  ce  qui  n'était  pas 
une  tâche  facile ,  comme  il  est  aisé  de  le  sup- 
poser. 

Bientôt  Mourette  vint  les  joindre;  mais 
comme  elle  habitait  le  même  corps  de  logis 
que  ses  maîtresses,  elle  ne  savait  rien  de  plus 
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qu'elles ,  si  ce  n*est  que  le  bruit  avait  d'abord 
commencé  hors  du  château,  d'où  il  s'ëtait  en- 
suite propagé  jusque  dans  l'intérieur. 

Cette  supposition  ouvrait  le  champ  à  d'au- 
tres conjectures  :  ce  qui  se  passait  pouvait  être 
une  révolte  de  la  garnison  ou  une  tentative 
des  royalistes  pour  délivrer  leur  prisonnier, 
dont  vraisemblablement  ils  ne  connaissaient 
pas  encore  la  miraculeuse  évasion. 

Madame  de  Glanne  l'ignorait  aussi,  car  Go- 
risande  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'ajouter  le 
souci  de  cette  révélation  h  toutes  les  inquié- 
tudes qui  torturaient  déjà  la  pauvre  femme. 

Peu  à  peu  le  tumulte  du  château  diminua 
d'une  manière  assez  sensible,  et  elles  commen- 
cèrent il  se  rassurer  ;  mais  presque  aussitôt  de 
nombreuses  arquebusades  retentirent  au  de- 
hors dans  diverses  directions  :  toute  incerti- 
tude, dès  lors,  disparaissait':  le  château  était 
attaqué. 

—  Que  devenir?  que  faire,  mon  Dieu?  s'é- 
criait la  comtesse  en  se  tordant  les  mains  de 
désespoir. 

—  Prier  le  ciel  de  donner  la  victoire  à  la 
bonne  cause ,  ma  mère ,  répondit  Gorisande  ; 
allons  dans  votre  oratoire;  là  aucun  malheur 
ne  nous  arrivera. 


—  60  — 

—  Mais ,  ma  fille ,  si  les  huguenots  triom- 
phent et  qu'ils  nous  trouvent  agenouillées  de- 
vant une  croix,  peut-être... 

—  Le  roi,  ma  mère,  sait  que  nous  sommes 
royalistes,  et  il  aura  donne  Tordre  de  nous 
respecter. 

—  Nous  sommes  perdues ,  mignonne  !  per- 
dues sans  ressource  I 

—  Nous  sommes  au  contraire  sauvées ,  ma 
mère  ;  et  demain  le  drapeau  blanc  flottera  sur 
notre  château. 

—  Et  si  votre  cousin  périt  dans  cette  af- 
freuse mêlée...  Ente.ndez>vous  ces  cris  et  ces 
arquebusades  toujours  plus  nombreuses  et  à 
chaque  instant  plus  rapprochées?  Ah!  mon 
Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Madame  de  Glanne  disait  vrai  :  le  combat 
semblait  plus  vif,  plus  acharné,  resserré  dans 
un  cercle  moins  étendu,  et  on  eut  dit  par  mo- 
ment qu'il  se  livrait  aux  alentours  du  chèteaxi. 

Quelques  projectiles  qui  vinrent  frapper  la 
muraille  près  des  fenêtres  de  la  chambre  de  la 
comtesse  ne  laissèrent  plus  de  don  te  à  cet 
égard.  Les  ouvrages  extérieurs  devaient  être 
emportés  par  les  assaillants,  et  selon  toute 
apparence  ce  n'était  plus  que  pour  la  posses- 
sion du  château  que  Ton  combattait. 
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Parfois ,  cependant ,  le  bruit  de  la  bataille 
paraîasait  s'éloigner,  et  l'on  entendait  des  cris 
désespérés  de  :  Vive  la  Ligue!  vive  Mayenne! 

Puis  h  moment  d'après  il  se  rapprochait,  et 
alors  le  cri  de  Vive  le  roi  !  retentissait  seul  au 
milieu  des  arquebusades. 

Plusieurs  heures  s'écoulèrent  dans  ces  poi- 
gnantes incertitudes,  que  rendaient  plus  cruel- 
les encore  l'obscurité  de  la  nuit  et  Timpossibi* 
lilé  d'aller  aux  informations. 

L'intérieur  du  château  était  si  calme  qu'on 
eût  volontiers  cru  qu'il  n'avait  plus  d'autres 
habitants  que  la  comtesse,  sa  ûlle  et  leur  sui- 
vante Mourette. 

Les  aombreux  domestiques  de  madame  de 
Glanne  avaient  été  cantonnés  dans  une  aile 
éloignée,  par  ordre  de  Navailles  qui  avait  dé- 
cidé qu'en  cas  d'attaque  il  les  aurait  ainsi 
mieux  sous  la  main  pour  leur  faire  prendre  les 
armes  :  il  ne  fallait  donc  pas  compter  sur  eux, 
soit  pour  espérer  un  secours  quelconque ,  soit 
pour  avoir  la  moindre  nouvelle. 

Plusieurs  fois  Gorisande,  rassurée  par  le 
calme  qui  régnait  dans  l'intérieur  du  château, 
manifesta  l'intention  d'aller  s'enquérir  de  ce 
qui  se  passait,  mais  madame  de  Glanne,  k  la 
seule  pensée  de  voir  s'éloigner  d  elle  sa  fille 

^  6 
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dont  rénergie  et  le  sang-froid  la  rassuraient 
un  peu,  tombait  dans  un  tel  état  de  désespoir, 
que  Corisande,  pour  la  consoler,  se  décidait  à 
rester  dans  une  ignorance  complète  des  évé- 
nements. 

Un  peu  avant  le  jour,  la  bataille ,  dont  les 
bruits,  depuis  quelques  instants,  allaient  tou- 
jours s'affaiblissant,  sans  alternative  contraire, 
comme  cela  avait  eu  lieu  jusqu'alors,  parut 
avoir  cessé  tout  à  fait.  Vainement  Corisande  et 
Mourette  appliquaient-elles  Toreille  h  toutes  les 
issues  de  l'appartement,  elles  ne  purent  con- 
stater ni  Texplosion  d'une  arme  à  feu  ni  la  vi- 
bration d'un  cri  humain ,  ni  même  le  roule- 
ment d'un  tambour  ou  le  son  d'une  trompette. 

Évidemment  on  ne  se  battait  plus,  et  la 
garnison  victorieuse  allait  venir  reprendre  ses 
postes  dans  l'intérieur  du  château  ;  ainsi,  après 
tant  d'agitations,  de  craintes,  d'espérances  et 
de  vœux,  Corisande  n'aurait  pas  encore  la 
consolation  de  crier  :  Vive  le  roi!  ce  jour-là . 

La  comtesse,  un  peu  rassurée,  et  en  secret 
convaincue  que  son  neyeu  allait  rentrer  vain- 
queur dans  la  place ,  redevenait  insensible- 
ment ligueuse,  et  murmurait  tout  bas  des  pa- 
roles, dont  le  sens  était  qu'elle  ne  regrettait 
point  que  sa  réponse  au  roi  ne  fût  pas  par- 


—  63  — 

tîe  :  la  bonne  dame  ignorait  qu'elle  Tétait. 

Le  jour  parut  sur  ces  entrefaites,  et  ses 
premières  lueurs ,  en  pénétrant  à  travers  les 
interstices  des  volets  extérieurs,  firent  paraî- 
tre plus  extraordinaire  aux  deux  châtelaines 
la  continuation  du  silence  de  mort  qui  régnait 
partout.  Comment  Navailles ,  s'il  était  victo- 
rieux, ainsi  qu'on  devait  le  supposer,  ne  son- 
geait-il pas  h  venir  rassurer  ses  parentes ,  et, 
dans  l'hypothèse  contraire,  comment  les  as- 
saillants vainqueurs  ne  se  hâtaient-ils  pas  de 
prendre  possession  de  la  place?  Il  y  avait  là, 
sans  aucun  doute,  un  mystère,  qui,  de  quel- 
que façon  qu'on  l'interrogeât,  ne  donnait  pas 
de  réponse  satisfaisante. 

Enfin,  faute  de  mieux,  Gorisandc  et  sa  mère 
décidèrent  que  les  Ligueurs  avaient  repoussé 
une  première  attaque,  et  que,  s'attendant  à 
être  assaillis  de  nouveau,  ils  se  tenaient  sur  la 
défensive  près  des  points  les  plus  menacés. 

Une  fois  arrêtée  à  cette  idée ,  la  comtesse 
ordonna  à  Mourelte  d'ouvrir  les  volets,  ce 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  permettre  jusqu'a- 
lors. Mourette  n'eut  garde  de  ne  pas  obéir,  et 
les  rayons  vifs  et  doux  d'un  beau  soleil  d'au- 
tomne vinrent  inonder  la  chambre  à  coucher 
de  madame  de  Glanne. 
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Consolide  se  hàtn  de  courir  h  la  fenêtre , 
comme  un  oiseau  s'ëlance  à  la  porte  de  la  cage 
que  Ton  vient  d'ouvrir,  mais  h  l'exception  du 
plaisir  de  respirer  k  pleine  poitrine,  après  une 
nuit  d'angoisse,  la  brise  vivifiante  du  matin, 
elle  ne  recucillil  aucun  fruit  de  son  empres- 
sement. 

Les  fenêtres  de  la  pièce  ou  elle  se  trouvait, 
de  même  que  toutes  les  autres  de  cette  partie 
du  château,  donnaient  sur  une  sorte  de  mail 
qui  8*étendait  jusqu'au  nrar  d'enceinte,  au 
delà  duquel  la  vue  était  nécessairement  bor- 
née. 

Le  mail  était  désert  dans  toute  son  étendue, 
et  il  ne  semblait  pas  que  la  lutte  eut  eu  lieu 
de  ce  côté,  car  il  ne  s'y  trouvait  ni  corps  morts 
ni  débris  d'armures. 

—  Ma  mère,  nous  ne  pouvons  rester  dans 
cette  incertitude  !  s'écria  Gorisande  en  faisant 
remarquer  h  la  comtesse  qu'il  n'y  avait  rien 
d'effrayant  dans  le  tableau  qui  était  sous  leurs 
yeux  ;  consentez  seulement  à  venir  avec  moi 
jusqu'à  la  porte  du  château  qui  ouvre  sur  la 
grande  esplanade.  Là,  nous  connaîtrons  notre 
sort  et  saurons  si  nous  devons  pleurer  ou 
nous  réjouir. 

—  £h  bien  !  je  consens  à  ce  que  tu  désires, 
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mignonne,  parce  que  je  veux  être  agréable  à 
raon  neveu...  tu  sais?  ton  fiancé...  Aussi  bien 
le  grand  air  remettra  du  calme  dans  ma  pau- 
vre tête.  Partons. 

Elles  se  prirent  par  le  bras  et  s'acheminè- 
rent, suivies;  de  Mourette. 

Jusqu'à  la  porte  du  château  elles  ne  ren- 
contrèrent personne  qu'elles  pussent  interro- 
ger. 

La  porte  n'était  pas  gardée. 

Chose  plus  extraordinaire  encore,  elle  était 
toute  grande  ouverte. 

Les  deux  châtelaines  se  décidèrent  alors  à 
la  franchir  pour  arriver  sur  la  grande  espla- 
nade. 

Là  elles  s'arrêtèrent,  stupéfaites,  émerveil- 
lées, à  la  vue  du  spectacle  qui  s'offrit  à  leurs 
regards. 


6. 


XX 


Mé»  roi  cltevaller. 


L'esplanade,  où  il  était  à  peu  près  certain 
que  le  combat  nocturne  avait  du  être  particu- 
lièrement acharné  et  meurtrier,  était  vide  de 
morts  et  déserte  de  vivants,  à  partir  de  la 
porte  du  château  que  la  comtesse ,  sa  fille  et 
Mourette  venaient  de  franchir ,  jusqu'à  Tex- 
trémité  opposée ,  qui  touchait  à  la  seconde  en- 
ceinte ,  au  delà  de  laquelle  commençaient  les 
ouvrages  extérieurs ,  dont  il  avait  nécessaire- 
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ment  fallu  s'emparer  avant  de  transporter  la 
lutte  sur  ce  terrain. 

En  cet  endroit,  c'est-à-dire  le  long  de  cette 
seconde  muraille,  et  faisant  face  à  la  porte  du 
château,  une  troupe  nombreuse  d'infanterie 
d'élite  ëtait  rangée  sur  plusieurs  lignes  de 
profondeur,  dans  une  imposante  immobilité, 
arquebuses  et  pertuisanes  baissées ,  comme  si 
elle  voulait  témoigner  ainsi  de  ses  intentions 
pacifiques. 

A  quelques  pas  en  avant  de  cette  troupe, 
dans  les  rangs  de  laquelle  régnait  aussi  un 
silence  profond ,  on  apercevait  un  groupe  de 
cinq  ou  six  hommes  de  guerre  qui  semblaient 
s'entretenir  avec  une  apparence  de  mystère , 
les  regards  tournés  vers  l'entrée  principale  du 
château. 

L'un  de  ces  hommes,  qu'à  la  déférence  avec 
laquelle  les  autres  l'écoutaient  on  pouvait  sup- 
poser devoir  être  leur  chef,  portait,  sur  son 
casque  d'acier  poli ,  qui  renvoyait  en  éclairs 
éblouissants  les  rayons  du  soleil  levant  qu'il 
reflétait,  une  touffe  de  plumes  d'une  éclatante 
blancheur ,  que  la.  brise  matinale  foisalt  on- 
doyer gracieusement. 

Tout  à  côté  de  lui  ondoyait  aussi ,  avec  un 
frôlement  harmonieux,  un  drapeau  blanc  par- 
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semë  de  fleurs  de  lis  d'or^  dont  la  hampe 
fêtait  plantée  dans  Tarène  sablonneuse  de  l'es- 
planade. 

A  l'aspect  des  deux  dames  châtelaines ,  qui 
venaient  de  révéler  leur  présenoe  par  un  cri 
de  surprise  échappé  de  leurs  d«ux  bouches  en 
même  temps ,  Thomme  de  guerre  k  la  touffe 
de  plumes  bfanehes  se  détacha  brusquement 
du  groupe  dont  i}  occupait  le  centre ,  et  s'a- 
vança d'un  pas  ferme  et  léger  vers  la  comtesse, 
toujours  appuyée  sur  le  bras  de  sa  fille ,  qui 
cflle-méme  aurait  eu  grand  besoin  d'appui,  car 
elle  était  fortement  émue. 

—  Ma  mère ,  dit-elle  à  voix  basse ,  il  n'y  a 
plus  à  en  douter,  ce  sont  les  royalistes  qui  ont 
été  vainqueurs...  pourvu  maintenant  qu'il  ne 
soit  rien  arrivé  à  mon  pauvre  cousin. 

—  Hélas!  c'est  aussi  h  quoi  je  pensais,  ma 
fille  !...  Ah  !  mignonne,  dans  quel  temps  nous 
vivons  !  ne  jamais  savoir  pour  qui... 

Madame  de  Glanne  ne  put  achever  sa  phrase, 
car  en  ce  moment  l'homme  de  guerre  que 
nous  avons  montré  s'approchant  d'elle  et  de 
Corisande  allait  les  aborder. 

La  visière  de  son  casque  était  baissée,  et,  sauf 
le  panache  qui  en  ornait  le  cimier,  rien  n'an- 
nonçait dans  le  reste  de  son  costume  qu'il  fut 
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quelque  chose  de  plus  que  le  chef  de  la  troupe 
rangée  à  Fautre  hout  de  l'esplanade. 

Il  était  de  taille  moyenne,  mais  on  devinait, 
à  ses  membres  admirablement  proportionnés, 
et  à  ses  mouvements  alertes  et  pleins  d'as- 
surance, qu'il  devait  être  adroit  et  vigoureux. 

Il  s'était  arrêté  en  face  et  k  quelques  pas  des 
deux  châtelaines ,  dans  une  attitude  à  la  fois 
digne  et  courtoise ,  et  après  les  avoir  saluées 
avec  la  grâce  et  l'aisance  d'un  parfait  gentil- 
homme qui  a  hanté  les  belles  compagnies,  il 
dit  d'une  voix  brève ,  dont  l'accent  fortement 
marqué  fît  tressailh'r  Gorisande,  comme  si  elle 
s'imaginait  tout  à  coup  l'avoir  déjà  entendu 
quelque  part  : 

—  Madame  la  comtesse  de  Glanne  veut-elle 
bien  permettre  aux  troupes  du  roi  de  France 
de  se  charger  désormais  de  la  défense  de  son 
château  ?  Elles  viennent  en  amies  ;  et  je  me 
trompe  fort,  ou  c'est  ainsi  qu'elles  seront  re- 
çues par  la  veuve  et  l'orpheline  d'un  vaillant 
homme  de  guerre  et  d'un  preux  chevalier,  qui 
serait  à  coup  sûr  dans  nos  rangs  si  Dieu  n'a- 
vait interrompu  le  cours  de  sa  noble  et  glo- 
rieuse carrière. 

—  C'est  un  grand  honneur  pour  la  veuve 
et  l'orpheline,  murmura  d'une  voix  à  peine 
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intelligible  la  pauvre  comtesse ,  dont  les  ge- 
noux tremblants  se  dérobaient  sous  elle. 

—  Et  un  bonheur  immense ,  ajouta  vive- 
ment Gorisande,  en  posant  la  main  sur  son 
cœur,  comme  si  elle  voulait  y  contenir  pen- 
dant quelques  moments  encore  l'explosion  des 
sentiments  qu'elle  sentait  prêts  &  s'en  échap- 
per. 

—  Disposez  de  tout  ce  qui  est  ici ,  reprit 
la  comtesse  en  promenant  un  regard  dont 
l'anxiété  n'était  pas  encore  tout  à  fait  bannie 
sur  l'enceinte  fortifiée  de  son  manoir  seigneu- 
rial. 

—  Vive  Dieu,  madame  la  comtesse,  j'au- 
rais bien  envie  de  vous  prendre  au  mot ,  en 
voyant  le  miracle  de  beauté  et  la  fleur  de  jeu- 
nesse qui  se  tient  h  votre  côté!  s'écria  d'un 
ton  jovial  l'homme  au  panache  blanc ,  mais  je 
ne  viens  point  pour  vous  mettre  à  contribu- 
tion d'aucune  manière,  et  pourvu  que... 

—  Puis-je  savoir,  interrompit  madame  de 
Glanne ,  qui  retrouvait  un  peu  de  prudence 
en  reprenant  petit  a  petit  son  sang-froid ,  au- 
quel des  fidèles  serviteurs  de  Sa  Majesté  j'ai  en 
ce  moment  l'extrême  plaisir ,  ou  plutôt  l'insi- 
gne honneur... 

—  A  Sa  Majesté  elle-même ,  interrompit  à 
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son  tour  rhomme  au  panache  blanc,  en  rele- 
vant la  visière  de  son  casque ,  et  en  montrant 
le  visage  rayonnant  d^esprit,  de  bonté  et  de 
courage  du  brave  et  galant  Béarnais,  que  toute 
la  France  connaissait  déjà  et  dent  ette  n'a  pas 
oublié  depuis  le  type  héroïque  et  paternel. 

—  Le  roi  !  dit  madame  de  Glaane ,  en  s'iii*- 
clinant  profondement  selon  toutes  les  règles 
de  rétiquette  étab^lie  à  la  cour  depuis  le  règne 
de  Catherine  de  Mcdieis. 

—  Le  roi  !  répéta  Gorisande ,  en  levant  les 
yeux  au  ciel ,  comme  pour  remercier  Dieu 
d'un  événement  pour  lequel  elle  lui  adressait 
chaque  jour  de  ferventes  prières. 

—  Oui,  mesdames,  le  roi...  Henri  4e  Bour- 
boa ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  qui  a  pris  la 
liberté  de  s'emparer  de  votre  château  sans 
vous  en  demander  la  permission ,  mais  qui  ne 
voulait  pas  y  entrer  avant  Theure  où  il  est  con- 
venable de  se  présenter  chez  des  dames  de 
haut  parage  telles  que  vous. 

Tous  les  mystères  de  leur  nuit  d'angoisses 
et  d'incertitudes  furent  alors  expliqués  k  la 
comtesse  et  à  sa  filie,  qui  se  communiquèrent 
aussitôt  par  un  regard  le  sentiment  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance  que  leur  faisait 
éprouver  l'attention  délicate  du  roi. 


\ 
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—  C'est  trop  de  bonté ,  sire  ,  répondit  ma- 
dame de  Glanne  en  s'inclinant  de  nouveau  et 
plus  profondément  encore  que  la  première 
fois. 

—  Ventre-saint-gris ,  madame  la  eomtesse, 
je  ne  fais  que  commencer  à  m'acquitter  d'une 
dette  qui  est  si  considérable,  que  de  longtemps 
elle  ne  sera  payée  en  entier ,  repartit  le  roi 
avec  sa  franchise  habituelle  et  une  bonhomie 
pleine  de  gaieté. 

—  Une  dette,  sire...  murmura  avec  une 
sorte  de  confusion  madame  de  Glanne,  qui,  ne 
pouvant  comprendre  l'allusion  que  faisait  le 
roi  à  la  délivrance  de  la  Curée ,  qu'elle  igno- 
rait encore,  crut  que  Sa  Majesté  raillait,  comme 
elle  se  divertissait  parfois  à  le  faire  dans  ses 
moments  de  bonne  humeur,  à  l'endroit  de 
ceux  qui  avaient  été  ce  qu'elle  appelait  de  la 
vache  d  Colas. 

—  il  vous  sied  mal  de  feindre  l'ignorance , 
madame  la  comtesse,  continua  Henri  d'un 
ton  plus  sérieux  qui  ne  permettait  plus  de  se 
tromper  sur  la  signi6cation  de  ses  paroles ,  je 
vous  dois  la  vie  d'un  de  mes  plus  aimés  et  de 
mes  plus  braves  compagnons  d'urmes ,  et  la 
France  entière  vous  la  doit  avec  moi ,  car  îl 
est  une  de  ses  gloires  les  plus  pures ,  et  il  y  a 
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déjà  bien  des  années  qu'il  la  sert  vaillamment. 

—  Sire ,  je  vous  jure  que  je  ne  sais  ce  que 
Votre  Majesté... 

—  Pardon,  ma  mère,  interrompit  Gori- 
sande,  les  événements  de  cette  nuit  m'ont  em- 
pêchée de  vous  dire  que  j'avais  eu  le  bonheur 
de  faire  évader  le  parlementaire  de  Sa  Majesté, 
par  le  passage  secret  de  notre  salle  des  archi- 
ves. J'ai  pensé  qu'après  tous  les  efforts  que 
vous  aviez  tentés  pour  obtenir  sa  grâce,  je 
pouvais  bien  me  permettre... 

—  Vous  avez  eu  raison,  ma  fille,  interrom- 
pit la  comtesse  qui  se  rassurait  de  plus  en 
plus. 

—  Eh  bien  !  madame,  ajouta  le  roi,  ce  par- 
lementaire sauvé  par  les  soins  courageux  de 
la  charmante  demoiselle  votre  fille  est  mon 
brave  la  Curée,  le  plus  intrépide  de  mes  hom- 
mes de  guerre,  et  l'un  de  mes  meilleurs  com- 
pagnons :  vous  voyez  donc  bien  que  j'ai  con- 
tracté une  dette  sacrée  envers  la  maison  de 
Glanne. 

—  Sire,  dit  Gorisande  en  rougissant  et  bais- 
sant les  yeux ,  j'en  acquittais  une  moi-même 
en  travaillant  k  la  délivrance  de  votre  illustre 
capitaine  ;  car  en  entrant  dans  sa  prison  pour 
lui  dire  que  j'étais  décidée  à  le  tirer  de  peine, 
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n'importe  h  quel  prix,  j'avais  reconnu  en  lui 
un  courageux  gentilhomme  qui  m'a  sauvé  la 
vie  le  jour  des  Barricades. 

—  Quoi!  il  serait  possible!...  s'écria  la 
comtesse. 

—  Oui,  ma  mère ,  Dieu  a  permis  ce  mira- 
cle, reprit  Gorisande.  Ainsi,  sire,  ajouta-t-elle 
en  souriant  avec  une  grâce  adorable,  nous 
sommes  quittes,  si  Votre  Majesté  veut  bien  le 
permettre. 

—  Ventre-sain t-gris ,  je  ne  le  serai  envers 
vous,  mademoiselle,  que  quand  j'aurai  passé 
toute  ma  vie  à  vous  admirer  ;  et  plût  à  Dieu 
que  toutes  mes  dettes  soient  aussi  faciles  à 
payer  que  celles-là. 

—  Sire ,  dit  alors  madame  de  Glanne ,  qui 
commençait  à  comprendre  qu'elle  aurait  dû 
inviter  plus  tôt  le  roi  à  prendre  possession  de 
son  château ,  vous  m'excuserez  si  je  ne  vous 
fais  pas  grande  fête  dans  ma  maison  ;  mais  la 
joie  que  j'éprouve  à  vous  y  recevoir  est  bien 
troublée  par  de  mortelles  inquiétudes...  Le 
fiancé  de  ma  fille...  mon  neveu... 

—  Ne  doit  vous  causer  aucun  souci ,  ma- 
dame, se  hâta  d'interrompre  le  roi.  Quoiqu'il 
se  soit  battu  comme  un  héros,  j'en  sais  quel- 
que chose ,  il  n'a  point  été  blessé.  J'ai  eu  la 
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fortune  de  recevoir  son  ^pëe,  en  le  laissant 
libre  d'en  faire  ce  qu'il  voudrait  :  il  est  allé 
rejoindre  M.  de  Mayenne,  qui  me  le  ramènera 
plus  tard  quand  il  me  reviendra  lui-même. 

—  Oh  !  alors,  reprit  la  comtesse  en  joignant 
les  mains ,  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vais 
crier  :  Vive  le  roi  ! 

Et  sa  voix  faible  et  tremblante  répéta  cette 
acclamation. 

—  Et  vous ,  mademoiselle ,  ne  crierez-vous 
point?  demanda  Henri  de  Bourbon  à  Gori- 
sande.  Il  me  semble  cependant  que  puisque 
votre  fiancé  est  sain  et  sauf,  rien  ne  devrait 
empêcher  une  bonne  royaliste  comme  vous  de 
montrer  ses  sentiments. 

—  Sire ,  pardonnez-moi ,  mais  je  suis  si 
heureuse  que  je  garde  le  silence,  parce  que  je 
sens  que  je  ne  pourrais  exprimer  tout  ce  que 
j'éprouve...  Que  Dieu  vous  protège,  ô  mon 
roi  !  qu'il  vous  donne  toujours  la  victoire,  afin 
que  cette  guerre  cruelle,  qui  fait  saigner  votre 
cœur  si  humain,  dure  moins  longtemps  !  qu'il 
vous  garantisse  de  toute  embûche!  qu'il  éclaire 
vos  ennemis  sur  la  justice  de  vos  droits  et  l'ex- 
cellence de  vos  mérites  !  et  enfin...  que  Votre 
Majesté  excuse  la  liberté  que  je  vais  prendre... 
qu'il  fasse  surtout  descendre  dans  votre  âme 
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la  lumière  de  sa  sainte  vérité,  aGn  encore  que 
dans  tout  ce  royaume  il  n'y  ait  plus  que  les 
vagabonds  et  les  ambitieux  qui  puissent  re- 
pousser un  aussi  grand  prince  que  vous. 

—  Vive  Dieu  !  s'écria  Henri ,  si  j'entendais 
beaucoup  de  sermons  comme  celui-là,  je  crois 
bien  que  je  finirais  par  quitter  le  prêche  pour 
aller  à  la  messe  !  Mais,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus 
calme,  il  est  temps,  ce  me  semble,  que  nous 
entrions  céans.  Au  revoir,  mesdames.  Je  vais 
donner,  avec  votre  permission,  mes  ordres 
pour  l'occupation  de  cette  place,  et  dans  quel- 
ques instants  je  vous  rejoindrai  au  château, 
où  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  rentrer. 

Et  saluant  en  roi  en  même  temps  qu'il  sou- 
riait en  ami,  il -alla  rejoindre  le  groupe  qu'il 
avait  quitté  peu  de  moments  auparavant. 


'i  7. 
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Belleroehe   en  lleute. 


Débarrassée  de  ses  grandes  inquiétudes,  la 
pauvre  comtesse  se  voyait  assaillie  par  d'autres 
soucis,  car  des  tourments  d'un  siège  à  soutenir 
elle  tombait  brusquement  dans  les  embarras 
de  la  réception  d'un  roi. 

Son  château,  abondamment  pourvu  de  pro- 
visions parles  soins  de  Navailles,  offrait  de 
grandes  ressources  sous  ce  rapport,  mais  la 
disparition  de  ses  gens ,  qu'elle  croyait  partis 
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avec  son  neveu,  était  une  difficulté  insurmon- 
table, poignante,  qui  la  mettait  au  désespoir. 

Vainement  Gorisande,  dont  rien  ne  pouvait 
refroidir  l'enthousiasme  ni  calmer  la  joie ,  lui 
répétait-elle  sur  tous  les  tons  que  le  Béarnais 
s'arrangeait  de  tout  et  se  contentait  de  peu , 
pourvu  qu'on  le  lui  offrît  de  bon  cœur,  elle  ne 
cessait  de  se  désespérer,  d'errer  çà  et  là  dans 
son  château  désert ,  en  s'écriant  de  temps  en 
temps,  avec  un  accent  toujours  plus  lamenta- 
ble, que  la  noble  maison  de  Glanne  allait  être 
pour  jamais  déchue  de  son  antique  renommée 
d'hospitalité. 

Par  bonheur  Mourette,  qui  était  allée  à  la 
découverte,  revint  en  courant  apprendre  à  sa 
maîtresse  qu^elle  venait  de  trouver  tous  ses 
domestiques  réunis  dans  les  communs  du  châ- 
teau. Navailles,  attaqué  à  l'improviste,  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  les  appeler  à  son  secours, 
et  eux,  qui  ne  se  souciaient  nullement  de  com- 
battre pour  une  cause  qui  n'avait  pas  leurs 
sympathies,  s'étaient  tenus  cois  jusqu'à  ce 
moment ,  ne  devinant  pas  non  plus  ce  qui  se 
passait.  Avertis  par  Mourette  de  l'heureuse 
issue  de  la  bataille ,  ils  étaient  sortis  de  leur 
retraite  au  cri  de  Vive  de  roi!  et  sous  la  con- 
duite de  M.  Angilbert,  le  majordome  de  la 
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comtesse,  ils  avaient  couru  à  leur  besogne, 
qui  aux  cuisines,  qui  à  l'office,  qui  à  la  grande 
salle  de  réception,  pour  la  mettre  dans  sa  tenue 
d'apparat;  enGn  il  n'y  avait  plus  à  s'inquiéter 
de  rien,  car  M.  Angilbert  pourvoirait  k  tout. 

Tranquille  sur  ce  point,  madame  de  Glanne 
descendit  avec  Gorisande  dans  la  cour  d'hon- 
neur ;  elle  portait  sur  un  coussin  de  velours 
écarlate  frangé  d'or  les  clefs  de  son  château, 
couchées  au  fond  d'un  magnifique  plat  d'ar- 
gent aux  armes  de  sa  double  famille  :  Glanne 
et  Navailles  écartelés. 

Grâce  à  Gorisande,  qui  s'était  chargée  de 
cet  important  détail,  dont  l'accomplissement 
lui  revenait  de  droit,  le  drapeau  blanc  flottait 
déjà  au  sommet  de  la  tour  du  Commandeur, 
juste  à  la  place  où  devait  être  élevé  le  gibet 
destiné  à  la  Curée. 

Enfin  les  sons  aigus  du  fifre  et  les  roule- 
ments du  tambour  retentirent  sous  la  voûte 
qui  conduisait  dans  la  cour  d'honneur,  et  un 
magnifique  détachement  de  lansquenets  d'élite 
vint  se  ranger  en  bataille  devant  le  perron  au 
bas  duquel  la  comtesse  et  sa  fille  attendaient 
le  roi. 

L'officier  qui  le  commandait  vint,M'épée 
basse,  demander  aux  deux  châtelaines  la  per- 
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mission  de  placer  des  sentinelles  en  haut  de  ce 
perron,  ce  qui  lui  fut  gracieusement  accordé. 

—  Le  roi,  mon  seigneur,  est  le  maître  ici, 
dit  la  comtesse,  qu'il  en  soit  fait  selon  sa 
volonté. 

—  Le  roi,  madame,  m'a  enjoint  de  ne  rien 
faire  sans  consulter  la  vôtre ,  répondit  TofiS- 
cier. 

—  Ma  mère,  m'est  avis  que  voilà  un  roi 
dont  la  courtoisie  pourrait  faire  honte  à  plus 
d'un  gentilhomme  de  ma  connaissance,  mur- 
mura Corisande  h  l'oreille  de  madame  de 
Glanne. 

—  Ah  !  ma  fille ,  c'est  un  bien  grand 
prince...  mais  silence,  car  le  voilà  qui  s'ap- 
proche. 

Henri  e£Pectivement  débouchait  de  la  voûte, 
suivi  des  mêmes  hommes  de  guerre  qui  l'en- 
touraient quelques  instants  auparavant  sur 
l'esplanade.  Tous  avaient  la  visière  levée,  et 
Corisande,  non  sans  quelque  émotion,  recon- 
nut parmi  eux  son  libérateur,  dont  elle  avait 
été  à  son  tour  la  libératrice. 

Madame  de  Glanne,  de  son  côté,  reconnut 
les  autres  seigneurs  de  la  suite  du  roi,  qu'elle 
avait  tous  vus  jadis  à  la  cour  et  à  la  ville  :  c'é- 
taient le  vieux  maréchal  de  Biron,  son  fils,  et 
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MM.  de  Rosny ,  de  Givry,  d'Epinay  Saint- 
Luc,  et  enfin  Guy  d'Hermay,  secrétaire  de  Sa 
Majesté. 

—  Les  clefs  de  votre  château,  madame  la 
comtesse  !  s'écria  Henri  en  jetant  un  regard 
d'affectueux  reproche  sur  le  coussin  de  velours 
écarlate.  Ventre-saint-gris,  est-ce  donc  en 
vainqueur  et  non  en  ami  que  vous  entendez 
me  recevoir?  Vive  Dieu,  si  je  savais  cela,  je 
m'en  retournerais  incontinent  dans  ma  bonne 
ville  de  Dieppe,  où  l'on  ne  fait  pas  tant  de 
façons  avec  moi. 

—  Sire,  si  le  comte  mon  époux,  de  sainte  et 
glorieuse  mémoire,  était  encore  de  ce  monde... 

—  Je  lui  sauterais  au  cou,  nous  nous  em- 
brasserions, puis  nous  irions  bras  dessus  bras 
dessous  nous  asseoir  à  sa  table.  Prenez  donc 
mon  bras,  madame  la  comtesse  ;  mon  vieux  Bi- 
ron,  offrez  le  vôtre  h  mademoiselle  de  Glanne, 
et  entrons  céans.  La  Curée,  tu  mettras  ces  clefs 
en  lieu  sur,  et  ne  retiendras  que  celle  du  cel- 
lier si  elle  se  trouve  dans  le  nombre. 

Ce  fut  en  devisant  avec  cette  bonhomie  ami- 
cale et  spirituelle  que  le  roi  coupa  court  à 
toute  réception  cérémonieuse,  ce  qui,  soit  dit 
eu  passant,  parut  plus  royal  à  Corisande  qu'à 
la  comtesse  qui  professait  un  profond  respect 
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pour  toutes  les  traditions  un  peu  pompeuses 
de  la  cour  de  Henri  III.  Toutefois  rexcelienle 
l'emme  ëlait  radieuse  de  l'insigne  honneur 
qu'elle  recevait,  et  dans  sa  joie  elle  alla  jusqu'à 
s'exprimer  très-librement  sur  le  compte  de  la 
Ligue,  dont  elle  avait  toujours  souhaite,  disait- 
elle  avec  une  parfaite  bonne  foi,  la  ruine  et 
rhumiliation. 

Quand  tout  le  monde  fut  réuni  dans  la 
grande  salle  de  réception,  le  roi  présenta  lui- 
même  son  bon  ami  la  Curée  (  ce  fut  ainsi  qu'il 
l'appela  )  à  la  comtesse  qui  voulait  le  remercier 
de  l'assistance  qu'il  avait  prêtée  à  sa  fille  dans 
un  moment  vraiment  périlleux.  La  Curée  ré> 
pondit,  avec  sa  modestie  habituelle,  qu'il  n'avait 
fait  que  son  devoir,  ce  dont  il  avait  été  plus 
que  récompensé  en  trouvant,  dans  la  femme 
au  secours  de  laquelle  il  s'était  empressé  de 
voler,  la  plus  charmante  jeune  fille  de  tout  le 
royaume.  Le  roi  s'empara  aussitôt  de  cette 
parole,  la  développa,  la  commenta  avec  une 
galanterie  pleine  de  feu  qui  fit  plus  d'une  fois 
rougir  Corisande  et  blêmir  le  pauvre  capitaine, 
la  première  d'embarras  et  de  bonheur,  le  se- 
cond d'inquiétude  et  de  jalousie.  Heureuse- 
ment maître  Angilbert  vint  annoncer  que  Sa 
Majesté  était  servie,  ce  qui  mil  tout  naturelle- 
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ment  un  terme  à  la  conversation,  dans  laquelle 
le  vainqueur  d'Arqués  montra  qu'il  était  tou- 
jours le  vert-galanL 

Le  dîner,  cérémonieux  d'abord,  comme  cela 
devait  être,  ne  tarda  pas  a  s'animer,  grâce  à 
rintarissable  gaieté  et  à  la  bonhomie  commu- 
nicative  du  roi.  Qui  l'eut  vu  là  sans  le  con- 
naître l'aurait,  k  coup  sûr,  pris  pour  quelque 
gentilhomme  du  voisinage  en  visite  chez  d'an- 
ciens amis,  et  tout  joyeux  de  s'ébattre  en 
pleine  liberté  pendant  quelques  Instants.  Ai- 
mable et  gracieusement  railleur  pour  la  com- 
tesse de  Glanne  dont  il  soupçonnait  un  peu  les 
variations  politiques,  galant  avec  Gorlsande,  à 
laquelle  il  ne  cachait  pas  l'impression  que  lui 
avait  faite  sa  beauté,  affable  et  bon  compagnon 
avec  les  seigneurs  de  sa  suite,  qu'il  brocardait 
a  tort  et  à  travers,  mais  dont  il  supportait  à 
son  tour  les  reparties  piquantes,  auxquelles  il 
ripostait  sur-le-champ  avec  celte  verve  gas- 
conne dont  les  saillies  sont  venues  jusqu'à  nous, 
Henri  de  Bourbon  se  montra  en  cette  circon- 
stance sous  tous  les  aspects  avantageux,  sédui- 
sants, adorables,  qu'offraient  son  caractère 
ouvert,  aimant,  *  chevaleresque,  et  son  esprit 
dans  lequel  son  àme  apparaissait  toujours  d'une 
manière  si  heureuse.  11  parla  de  la  Ligue  avec 
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équité,  rendant  justice  aux  hommes  éroinents 
qui  tenaient  pour  elle,  de  son  droit  et  de  la 
justice  de  sa  cause  avec  une  foi  profonde,  de 
son  peuple  avec  amour,  et  de  ses  projets  pour 
Tavenir  de  la  France  avec  enthousiasme.  Pressé 
par  la  comtesse  et  sa  fille,  il  raconta  la  grande 
hataille  de  la  veille,  avec  un  feu  et  une  vivacité 
de  couleurs  à  faire, supposer  qu'il  s'y  croyait 
encore,  n'oubliant  les  vaillantises  de  personne, 
pas  même  les  siennes,  car  il  avait  coutume  de 
dire  gaiement  que  cela  ne  servirait  à  rien 
d'être  gascon  si  Ton  n'en  profitait  pas  pour  se 
vanter  un  peu.  Arrivant  au  fait  de  l'attaque  du 
château,  il  expliqua  comment  ne  voyant  pas 
revenir  la  Curée  et  craignant  quelque  embû- 
che de  la  garnison,  il  s'était  décidé  a  tenter  un 
coup  de  main,  lequel  avait  réussi,  grâce  à  la 
témérité  de  quelques  vieux  lansquenets,  qui, 
se  glissant  par  des  passages  réputés  jusque-là 
inaccessibles,  et  qu'en  conséquence  on  ne  gar- 
dait pas,  avaient  attiré  l'attention  des  assiégés 
sur  un  autre  point,  et  décidé  leur  soumission 
après  une  lutte  opiniâtre.  Le  roi  loua  fort  la 
brillante  valeur  de  Navailles,  sa  fidélité  au 
drapeau  qu'il  avait  adopté,  et  entremêla  cette 
partie  de  son  récit  de  quelques  fines  allusions 
au  prochain  mariage  de  Gorisande  avec  soq 
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cousin,  donnant  à  entendre  que  ledit  mariage 
pourrait  bien  être  la  cause  du  bon  traitement 
que  Henri  de  Bourbon  avait  fait  au  jeune  Li- 
gueur, nonobstant  la  circonstance  grave  d'un 
parlementaire  retenu  prisonnier  et  menacé 
d'être  pendu. 

—  Sire ,  dit  alors  Corisande,  que  l'amabi- 
lité et  la  bonhomie  du  roi  avaient  mise  à  son 
aise,  et  enhardie  h  jeter  son  mot  dans  la  con- 
versation comme  les  autres  convivcf;  je  suis 
très-reconnaissante  envers  Votre  Majesté  de 
ce  qu'elle  a  bien  voulu  traiter  favorablement 
mon  cousin;  mais  pour  ce  qui  est  de  mon 
mariage  avec  lui ,  ce  n'est  pas  encore  chose 
faite,  bien  qu'on  m'ait  arraché  une  promesse... 

—  Ventre-saint-gris,  interrompit  le  roi, 
qui  a  osé  vous  faire  violence ,  mademoiselle  ? 

—  Sire,  quand  j'ai  dit  qu'on  m'avait  arra- 
ché une  promesse,  j'ai  entendu  qu'on  m'avait 
donné  pour  l'obtenir  des  raisons  qui  ne  me 
permettaient  plus  de  me  considérer  comme 
libre  de  suivre  ma  volonté  et  les  inclinations 
de  mon  cœur. 

—  Et  peut-on  savoir  quelles  sont  ces  incli- 
nations? demanda  le  roi  d'un  ton  paternel. 

Corisande  interrogea  sa  mère  du  regard , 
comme  pour  solliciter  d'elle  la  permission  de 
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parler  franchement,  et  sur  un  signe  qu'elle  vît 
ou  crut  voir,  elle  répondit  : 

—  Sire ,  j'aurais  voulu  ne  donner  ma  main 
qu'à  un  fidèle  serviteur  de  Votre  Majesté,  afin 
de  ne  pas  mettre  la  guerre  civile  dans  mon 
ménage,  comme  elle  est  malheureusement 
dans  le  royaume. 

—  Vive  Dieu,  mademoiselle,  si  toutes  les 
filles  de  France  pensaient  comme  vous ,  mon 
épée  pourrait  dormir  tranquille  dans  son  four- 
reau, dit  le  roi  avec  un  mélange  de  jovialité 
et  d'attendrissement  ;  eh  bien  !  qui  vous  em- 
pêche de  suivre  ce  dessein  ?  Il  y  a  dans  mon 
armée  bon  nombre  de  seigneurs  qui  ne  se- 
raient pas  trop  indignes  de  posséder  un  trésor 
tel  que  vous ,  mademoiselle  :  qu'en  pensez- 
vous,  M.  deRosny? 

—  Sire ,  répondit  le  futur  auteur  des  Éco- 
nomies royaleSy  je  pense  que  s'il  y  a  dans  tout 
le  royaume  un  homme  digne  d'être  l'époux  de 
mademoiselle ,  il  ne  peut  se  trouver  que  dans 
l'armée  de  Votre  Majesté,  qui  est  l'asile  de 
tout  honneur  et  de  toute  fidélité. 

—  Et  toi ,  mon  brave  la  Curée ,  quelle  est 
ton  opinion?  reprit  le  roi  en  interpellant 
avec  une  intention  affectueusement  railleuse 
le  pauvre  capitaine  qui  écoutait  toute  cette 
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conversation,  la  tête  penchée  vers  son  assiette, 
quoiqu'il  ne  songeât  guère  &  manger  en  ce 
moment. 

—  Sire,  mon  opinion  est  que  Votre  Ma- 
jesté étant  mariée,  je  ne  connais  personne  en 
France  qui  soit  digne  de  la  main  et  du  cœur 
de  la  belle  et  bonne  Corisande  de  Glanne. 

—  Ventre-saint-gris,  mademoiselle,  s'écria 
Henri  de  Bourbon  en  riant  aux  éclats,  h  moins 
que  je  ne  devienne  veuf,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  vous  voilà,  de  par  mon  ami  la  Curée, 
condamnée  à  rester  fille  à  perpétuité. 

—  M.  de  la  Curée  s'exagère  beaucoup  mes 
mérites  et  beautés,  sire,  repartit  Corisande  en 
baissant  les  yeux;  mais  c'est  trop  s'occuper  de 
moi,  ajouta-t-elle  en  attachant  sur  le  brave 
capitaine  un  regard  affectueux  et  reconnais- 
sant, comme  pour  lui  faire  comprendre  qu'elle 
voulait  rester  sur  le  bon  souvenir  de  son  ad- 
miration, et  telle  était  en  effet  la  secrète  pen- 
sée de  son  cœur. 

—  En  ma  qualité  de  victorieux  \  reprit  le 
roi ,  j'ai  le  droit  de  dicter  mes  conditions  : 

'  Henri  IV  affectionnait  cette  expression ,  dont  il 
s^est  servi  en  diverses  occasions  marquantes,  et  no- 
tamment dans  son  fameux  discours  aux  notables  de 
Rouen. 
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Or ,  madame  la  comtesse ,  il  ne  me  convient 
pas  que  nous  cessions  encore  de  parler  de  la 
demoiselle  votre  fille,  aucun  autre  sujet  de 
conversation  ne  pouvant  m'étre  plus  agréable 
dans  ces  heures  trop  rares  et  trop  rapides 
d'ébattement.  Je  vous  demanderai  donc ,  ma 
dame  et  très-gracieuse  châtelaine ,  pourquoi , 
excellente  royaliste  comme  vous  êtes,  vous 
vous  opposez  au  désir  bien  naturel  qu'a  votrç 
enfant  d'unir  sa  destinée  à  celle  d'un  de  mes 
serviteurs. 

—  Sire,  d'anciens  engagements...  j'ai  tou- 
jours considéré  mon  neveu  comme  un  fils...  il 
est  de  grande  maison...  brave  et  beau  cava- 
lier... et  sauf  l'article  de  la  politique,  sur  le- 
quel j'espère  bien  qu'il  finira  par  s'amender... 

La  pauvre  comtesse  ,  qui  avait  prononcé 
toutes  ces  paroles  avec  une  difficulté  extrême 
et  en  mettant  un  long  intervalle  entre  chacune 
d'elles,  s'arrêta  tout  à  fait  :  elle  ne  voulait  ni 
contrarier  le  roi,  à  qui  elle  supposait  des  pro- 
jets d'établissement  pour  sa  fille,  ni  s'engager  à 
rompre  avec  son  neveu,  pour  lequel  elle  avait 
une  de  ces  affections  aveuglément  obstinées 
dont  les  cœurs  faibles  sont  parfois  susceptibles. 

Gorisande,  qui  vit  son  embarras  et  devina 
sa  pensée,  lui  vint  généreusement  en  aide 
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en  disant  avec  le  plus  aimable  enjouement  : 

—  Sire,  faites-moi  la  grâce  de  croire  que, 
toute  entière  au  bonheur  que  j'éprouve  des 
triomphes  et  de  la  présence  de  Votre  Majesté, 
mon  mariage  est  ce  qui  m'occupe  le  moins  en 
ce  moment.  Le  départ  de  mon  cousin  de  Na- 
vailles  l'ajourne  d'ailleurs  tout  naturellement , 
et  qui  sait  si ,  le  temps  et  l'absence  aidant ,  il 
ne  sera  pas  le  premier  k  vouloir  le  rompre , 
quand  nous  nous  reverrons  ? 

—  De  sorte  que  vous  êtes  toute  prête  h  lui 
pardonner  s'il  devient  volage  ? 

—  Je  lui  pardonnerais  même  d'être  infidèle 
tout  à  fait ,  sire. 

—  A  charge  de  revanche,  n'est-ce  pas  ? 

—  Moi,  sire,  je  ne  lui  ai  jamais  promis  de 
l'aimer  autrement  qu'en  bonne  cousine ,  ré- 
pondit Gorisande  avec  une  vivacité  qui  témoi- 
gnait de  l'importance  qu'elle  attachait  à  ce 
qu'on  ne  crût  pas  qu'elle  eut  pour  Amaury 
d'autres  sentiments  que  ceux  d'une  affectueuse 
parente. 

—  Messieurs,  vous  l'entendez  :  ce  noble 
cœur  est  libre.  Heureux  mille  fois  celui  qui 
aura  la  gloire  et  le  bonheur  de  le  toucher  ! 

Et  le  roi,  levant  son  verre,  ajouta  : 

—  Je  bois  à  ma  gracieuse  hôtesse  et  à  sa 
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charmante  6IIe.  Mes  amis,  faites-moi  raison. 

Toutes  les  coupes  se  levèrent ,  et  tous  les 
regards  prirent  la  direction  de  la  comtesse  et 
de  Corîsande,  placées  à  table  côte  h  côte. 

Peu  après,  madame  de  Glanne  porta  h  son 
tour  la  santé  du  roi. 

Le  diner  fini ,  Henri  de  Bourbon  témoigna 
le  désir  de  visiter  le  château ,  qu'il  voulait, 
disait-il ,  mettre  h  l'abri  d'un  coup  de  main 
semblable  à  celui  qui  l'en  avait  rendu  maître. 
La  comtesse  et  sa  fille  l'accompagnèrent  dans 
cette  tournée,  durant  laquelle  elles  eurent 
plus  d'une  fois  encore  l'occasion  d'admirer 
l'esprit,  la  grâce,  la  bonté,  la  franchise  et 
l'éloquence  naturelle  de  ce  prince ,  qui  possé- 
dait au  plus  haut  degré  le  don  si  rare  de  ren- 
dre la  grandeur  adorable.  Madame  de  Glanne, 
qui  l'avait  connu  autrefois  à  la  cour  des  rois 
Charles  IX  et  Henri  III ,  alors  que ,  petit  roi- 
telet de  Navarre,  nul  ne  faisait  attention  à 
lui ,  sentait  croître  &  chaque  instant  son  en- 
thousiasme, et  il  y  eut  même  un  moment  où, 
se  tournant  vers  sa  fille  qui  la  suivait,  donnant 
le  bras  à  M.  de  Rosny,  elle  dit  : 

—  Ah  !  mignonne ,  que  je  bénis  Dieu  d'a- 
voir été  toujours ,  comme  feu  votre  père ,  une 
bonne  royaliste  ! 
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Quand  le  roi  eut  tout  vu ,  il  reconduisît 
galamment  les  deux  châtelaines  jusqu'à  la  porte 
de  leur  appartement ,  où  il  les  quitta  en  les 
priant  de  vouloir  bien  lui  permettre  d'aller 
vaquer  à  ses  affaires ,  et  en  leur  promettant 
de  ne  pas  quitter  le  château  sans  les  remer- 
cier de  leur  bon  accueil. 


XXÏI 


Henri  et  la  Corée. 


Le  roi,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  à  la  comtesse  et  à 
sa  fille,  s'était  retiré  afin  de  pourvoir,  comme 
il  le  faisait  chaque  jour,  à  toutes  les  nécessités 
de  sa  situation,  la  plus  difficile  et  la  plus  com- 
pliquée qui  ait  jamais  été  départie  au  chef 
d'un  grand  empire.  Jusqu'à  ce  moment,  si  ré- 
solu qu'il  se  fût  montré  dans  ses  entreprises , 
et  si  croyant  qu'il  eût  parut  en  la  justice  de  sa 
cause,  il  ne  s'était  point  fait  illusion  sur  l'état 
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de  ses  a£Paires ,  et  il  n'avait  pas  encore  osé  un 
de  ces  actes  éclatants  de  royauté ,  auxquels  il 
n'eût  sans  doute  pas  failli  si  la  couronne  fût 
descendue  doucement  sur  son  front.  Mais  la 
victoire  d'Arqués ,  en  ouvrant  de  plus  vastes 
horizons  à  sa  politique,  lui  imposait  de  aou- 
veaux  devoirs  dont  il  ne  voulut  pas  retarder 
Faccomplissement,  et  quand  il  se  retrouva  seul 
avec  ses  conseillers,  il  dicta  à  celui  d'entre  eux 
qui  faisait  les  fonctions  de  secrétaire  de  son 
conseil  une  déclaration  qui  n'était  rien  moins 
que  la  convocation  des  états  généraux  du 
royaume,  à  Tours,  pour  le  mois  de  mars  pro- 
chain. 

11  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos,  en  ces 
temps  de  confusion ,  d'hésitation  et  de  scepti- 
cisme, de  citer  le  préambule  de  cette  déclara- 
tion :  on  y  verra  comment,  sous  l'influence  de 
sa  foi  et  de  son  droit,  parlait  ce  roi  dont  le 
palais  n'était  qu'une  tente,  le  manteau  royal 
qu'un  pourpoint  troué  aux  coudes,  et  les  sujets 
fidèles,  que  quelques  milliers  de  soldats,  qu'il 
payait  avec  de  la  gloire,  et  récompensait  par 
de  bonnes  paroles. 

Nous  copions  fidèlement  : 
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Au  camp  de  Dieppe,  22  septembre  1589  ' . 

«c  Nous  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 
«  France  et  de  Navarre. 

u  Les  premiers  vœux  et  prières  que  nous 
u  fîmes  à  Dieu ,  dès  lors  qu'il  lui  plut  nous 
ic  appeler  à  la  succession  de  cette  couronne,  ce 
u  fut  qu'il  nous  fit  cette  grâce  que  nous  ne 
u  fussions  pas  du  nombre  de  ces  princes  qu'il 
u  donne  aux  peuples  en  son  ire,  au  contraire 
((  que  nous  reçussions  ce  bonheur  d'être  de 
u  ceux  qu'il  choisit  pour  la  consolation  des 
ic  États  troublés  et  affligés;  et  combien  que 
ce  nous  eussions  désiré  tout  autre  exercice, 
K  cherché  sujet  d'honneur  et  de  mérite  par- 
u  tout  ailleurs  qu'en  l'indisposition  de  cet  État, 
u  pour  l'accroissement  duquel  nous  travail- 
u  Ions,  ainsi  que  pour  le  ramener  en  santé 
«(  et  convalescence  ;  toutefois ,  puisque  Dieu  a 
u  voulu  nous  désigner  ministre  d*un  si  bon 
«(  œuvre  et  nous  appeler  en  cette  charge,  bien 
((  qu'elle  soit  maintenant  pleine  de  la  plus 
•(  horrible  confusion  qui  ait  jamais  été ,  nous 
«(  espérons  qu'il  ne  permettra  pas  que  nous  en 

'  Ce  fut  au  Mans  et  le  25  décembre  même  année, 
que  le  roi  fit  cette  fameuse  déclaration  :  nous  en  pré- 
venons loyalement  nos  lecteurs. 
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u  succombions  sous  le  faix,  et  nous  ayant  mis 
<(  le  sceptre  entre  les  mains ,  qu'il  nous  don- 
ce  nera  aussi  le  cœur  et  la  force  de  le  manier, 
<(  à  sa  gloire  premièrement ,  au  soulagement 
((  de  mes  sujets,  et  à  la  confusion  et  ruine  des 
<c  rebelles  perturbateurs  de  cet  État  et  du 
«  public.  » 

Suivent  les  considérants  et  l'ordonnance  de 
convocation. 

Quel  langage  ferme  et  loyal  !  Gomme  on  y 
reconnaît  le  chrétien,  le  père  du  peuple,  et  le 
héros  sûr  de  toujours  vaincre  ! 

Quand  cette  mesure  importante,  qui  ne 
donna  lieu  à  aucune  discussion ,  eût  été  libel- 
lée dans  la  forme  ordinaire ,  le  roi  congédia 
son  conseil  et  envoya  chercher  la  Curée ,  au- 
quel il  avait  ordonné,  après  sa  tournée  dans  le 
château ,  d'en  régulariser  la  défense  confor- 
mément h  ce  qui  venait  d'être  décidé. 

La  Curée  ne  se  fit  pas  attendre. 

Le  roi,  en  le  voyant  entrer,  commanda 
qu'on  les  laissât  seuls,  puis  il  fit  asseoir  à  son 
côté  le  brave  capitaine ,  et  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  Curée,  mes  ordres  sont -ils 
exécutés  ? 

—  Oui,  sire.  Ainsi  que  Votre  Majesté  l'a 
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résolu ,  dans  sa  sagesse  et  connaissance  de  la 
guerre,  il  y  aura  toujours  cinquante  hommes 
de  garde  pour  le  service  intérieur  du  château, 
et  les  cent  autres  veilleront  h  la  défense  des 
ouvrages  extérieurs. 

—  C'est  à  merveille.  Maintenant ,  Curée , 
mon  ami,  il  faut  que  tu  me  donnes  un  conseil. 

—  Sire,  je  suis  meilleur  pour  l'action... 
Cependant,  si  Votre  Majesté  l'ordonne,  j'espère 
que  je  trouverai  dans  mon  dévouement... 

—  Je  ne  sais  à  qui  confier  le  commande- 
ment de  cette  place,  interrompit  le  roi  qui 
paraissait  rêveur  ou  fortement  préoccupé. 

—  Mais,  sire,  je  croyais  que  vous  aviez  ar- 
rêté ce  matin  que  ce  serait  à  M.  Arnold  de 
Diesbach ,  le  jeune  capitaine  de  lansquenets 
qui  s'est  si  vaillamment  comporté  cette  nuit. 

—  J'ai  réfléchi...  Ce  serait  un  mauvais 
choix. 

—  Sire,  il  est  brave  cependant. 

—  Je  le  sais. 

—  D'une  vigilance  qu'il  est  impossible  de 
jamais  surprendre. 

—  Ventre -saint -gris,  tu  ne  m'apprends 
rien. 

—  D'une  fidélité  h  toute  épreuve. 

—  Vive  Dieu,  qui  te  dit  le  contraire? 


—  100  — 

—  Alors,  sire... 

—  Il  est  trop  joli  garçon ,  trop  biei>  venu 
des  dames,  interrompit  de  nouveau  le  roi , 
mais  cette  fois  avec  une  sorte  d'impatience , 
contre  laquelle  on  voyait  qu'il  luttait  depuis 
quelques  instants. 

—  Qu'importe,  sire,  s'il  ne  craint  pas  que 
les  arquebusades  fassent  des  trous  dans  sa  peau 
blanche  et  rose? 

—  Eh  bien  !  Curce,  puisqu'il  faut  te  mettre 
le  doigt  sur  les  choses  pour  que  tu  les  voies  , 
je  te  dirai  tout  net  que  je  ne  veux  pas  que  ce 
beau  muguet  puisse  rôder  du  malin  au  soir 
autour  de  la  charmante  Gorisande,  dont  je  suis 
amoureux,  plus  que  je  ne  l'ai  jamais  été  d'au- 
cune femme. 

— •  Vous  êtes  amoureux  de  mademoiselle  de 
Glanne,  sire?  murmura  d'une  voix  sourde  le 
pauvre  la  Curée,  dont  le  visage  prit  une  teinte 
livide  qu'il  n'avait  jamais  eue  dans  ses  nom- 
breuses rencontres  face  à  face  avec  la  mort. 

—  Mais,  sans  doute,  répondit  le  roi,  qui  ne 
remarqua  pas  le  trouble  moral  et  Faltération 
physique  de  l'intrépide  capitaine;  est-ce  que 
cela  te  parait  extraordinaire?  ajouta-t-il. 

—  Oh!  non,  sire...  moins  qu'&  tout  autre 
même. 
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—  Alors  lu  dois  comprendre  que  je  ne 
veuille  pas  me  préparer  un  rival  aussi  dange- 
reux qu'Arnold  de  Diesbach  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Mais  qui  prendre  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  sire. 

—  J'avais  d'abord  pensé  à  toi. 

—  A  moi,  sire? 

—  Oui ,  à  toi ,  mon  excellent  ami ,  le  meil- 
leur et  le  plus  brave  de  mes  compagnons. 

—  Au  fait,  c'est  vrai,  sire,  répondit  la  Curée 
en  jetant  un  coup  d'œil  à  la  dérobée  sur  un 
grand  miroir  de  Venise,  qui,  grâce  h  sa  posi- 
tion un  peu  inclinée ,  reflétait  de  la  tète  aux 
pieds  sa  ))ersonne  grotesque. 

—  Mais  tu  m'es  trop  utile  ailleurs,  reprit  le 
roi,  et  pour  une  amourette  qui  ne  durera  peut- 
être  que  quelques  semaines ,  je  ne  voudrais 
pas  me  priver  de  tes  services  ;  ainsi... 

En  ce  moment  le  roi  remarqua  le  change- 
ment subit  du  malheureux  capitaine,  qui  avait 
vieilli  de  dix  ans  en  quelques  minutes,  et, 
sans  en  deviner  encore  la  cause,  il  s'écria  : 

—  Curée ,  mon  ami,  qu'as-tu  ?  tu  souffres  ! 
tu  cherches  l'appui  de  ta  chaise  !  Holà,  quel- 
qu'un !  qu'on  m'aille  quérir  maître  Pierre  Gen- 
dre, mon  chirurgien  barbier!  qu'on  aille  aussi... 
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—  Ce  n'est  rien,  sire,  interrompit  la  Curée, 
un  peu  de  fatigue... 

—  De  la  fatigue ,  Curée  !  tu  me  trompes, 
mon  ami  ! 

—  Enfin,  sire,  ce  que  j'ai,  toute  la  science 
de  maître  Pierre  Gendre  n'y  pourrait  rien 
fuire  ;  mieux  vaut  donc  ne  pas  s'en  occuper, 
et  je  supplie  Votre  Majesté... 

La  Curée  s'arrêta,  interrompu  par  le  roi  qui 
venait  de  se  frapper  le  front  comme  un  homme 
à  qui  la  vérité  apparaît  tout  à  coup. 

—  Curée  ,  mon  ami ,  pardonne-moi  !  dit 
Henri  de  Bourbon  en  posant  affectueuse- 
ment  la  main  sur  le  bras  de  son  fidèle  servi- 
teur. 

—  Que  je  vous  pardonne,  sire  !  moi  ! 

—  Oui,  mon  ami...  j'ai  tout  deviné. 

—  Eh  bien  !  sire. 

—  Tu  es  amoureux  aussi  de  la  belle  Corl- 
sande  ? 

—  Je  n*en  suis  pas  amoureux,  sire...  je 
l'aime. 

—  Ventre-saint-gris,  c'est  ce  que  j'ai  voulu 
dire;  et  tu  as  craint  que  je  n'en  fisse  ma  maî- 
tresse ? 

—  Sire... 

—  Voyons ,  sois  sincère. 
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—  Eh  bien  !  que  Votre  Majesté  me  par- 
donne ,  mais  c'est  la  vérité. 

—  Vive  Dieu  ,  mon  ami ,  tu  ne  te  trompais 
pas,  j'ai  eu  cette  mauvaise  pensée.  Que  veux- 
tu?  j'ai  tant  de  soucis,  de  tracas,  de  déplai- 
sirs de  toutes  sortes ,  que  quand  l'occasion  se 
présente  de  quelque  déduit  agréable  ,  je  n'ai 
pas  toujours  la  sagesse  de  la  laisser  échapper  ; 
mais  i  présent.  Curée ,  que  j'ai  vu  que  je  se- 
rais ton  rival ,  à  toi  qui  n'as  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines  qui  ne  m'appartienne, 
qui  es  l'honneur  et  l'orgueil  de  mes  armes , 
dont  je  puis  montrer  avec  confiance  le  cœur 
à  mes  amis  et  la  face  à  mes  ennemis ,  rien  ne 
me  fera  plus  faillir  de  ce  côtéc  Bien  plus ,  si  je 
puis  t'aider  et  servir  comme  un  bon  compa- 
gnon, je  le  ferai  de  toute  mon  âme  !  Allons, 
Curée,  embrassons-nous  ;  et  que  de  tout  ceci 
il  ne  demeure  qu'un  motif  de  plus  de  nous 
aimer  davantage. 

—  0  mon  roi  !  ô  mon  maître  !  s'écria  la 
Curée  en  cherchant  à  tomber  aux  genoux  de 
Henri  de  Bourbon  qui  essayait  de  l'attirer  à 
lui,  et  qui  finit  par  lui  dire  : 

—  Viens  sur  mon  cœur  et  appelle-moi  ton 
ami  ! 

Quelques  instants  après  ils  étaient  de  nou- 
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veau  assis  Tiid  h  côté  de  l'autre,  et  le  roi  disait 
à  la  Curée  : 

—  Ainsi ,  mon  pauvre  Curée ,  tu  n'as  au- 
cune espérance? 

—  Aucune,  sire!  Comment  voulez-vous 
qu'elle  m'aime  ? 

—  Je  t'aime  bien,  moi. 

—  Elle  me  connaît  à  peine. 

—  Mais  ta  renommée  est  si  éclatante. 

—  Je  ne  suis  qu'un  petit  gentilhomme. 

—  Venlre-saint-gris  !  je  ferai  de  toi  un 
grand  seigneur. 

—  Et  puis,  voyez  donc,  sire,  comme  je  suis 
laid  ! 

Et  la  Curée  jeta  de  nouveau  un  coup  d'oeil 
furtif  sur  le  malencontreux  miroir  de  Venise. 

—  Pour  ce  qui  est  de  cela,  mon  ami,  je  n'y 
puis  rien  ;  mais  si  elle  veut  venir  te  voir  un 
jour  sur  un  champ  de  bataille ,  je  te  promets 
que  tu  lui  sembleras  beau  pour  le  reste  de  tes 
jours. 

—  Je  n'oserai  jamais  lui  dire  que  je  l'aime. 

—  Bast  !  cela  se  dit  toujours. 

—  Oh!  non,  sire,  pas  toujours,  je  le  sens 
bien. 

—  Puis  d'ailleurs,  mon  bon  Curée,  sois  sûr 
qu'elle  le  sait  déjà. 
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—  Vous  croyez,  sire?...  Elle  m'a  fait  si  bon 
accueil  cependant. 

—  Raison  de  plus,  ventre-saint-gris  !  Mais, 
dans  le  doute,  veux-tu  que  je  parle  pour  toi? 

—  Gardez-vous-en  bien,  sire  !  s'écria  la  Cu- 
rée avec  le  naïf  effroi  d'un  enfant;  la  langue 
n'aurait  qu'à  tourner  à  Votre  Majesté. 

—  Enfin  je  ne  puis  donc  rien  faire  pour 
toi,  mon  ami]? 

—  Pour  moi?  Non,  sire;  mais  pour  elle, 
oui. 

—  Eh  bien  !  parle. 

—  Empêchez ,  si  cela  dépend  de  Votre  Ma- 
jesté ,  sa  mère  de  la  donner  h  ce  Navailles , 
dit  la  Curée  en  prononçant  le  nom  de  son 
rival  avec  un  profond  sentiment  d'horreur  et 
de  mépris.  Ah  !  continua-t-il ,  si  j'avais  pu 
vous  rejoindre  cette  nuit  pendant  le  fort  de 
la  mêlée,  je  n'aurais  pas  besoin  de  vous  faire 
cette  prière. 

—  Saurais-tu  donc  quelque  chose  de  grave? 

—  Oui,  sire. 

—  Tu  vas  m'en  faire  le  conte,  s'il  n'est  pas 
trop  long. 

—  J'abrégerai  autant  que  possible,  et  m'ar- 
rêterai court  dès  que  Votre  Majesté  l'ordon- 
nera. 
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—  C'est  bien. 

—  Mais  ce  ne  sera  pas«au  roi  que  je  parle- 
rai? 

—  Non,  ce  sera  au  gentilhomme. 

—  Alors  que  Votre  Majesté  daigne  m'ëcou- 
ter. 


XXIII 


lie  premier  amour  de  la  Curée. 


—  Tel  que  vous  me  voyez ,  sire ,  dit  la 
Curée ,  avec  ce  visage  de  travers  et  labouré 
d'arquebusades,  ce  nez  immense,  ces  yeux  pas- 
sablement farouches,  cette  moustache  inculte, 
et  cette  bouche  qui  a  l'air  d'une  brèche  faite 
dans  ma  face  par  un  fauconneau  de  gros  cali- 
bre, j'ai  déjà  été  amoureux  une  fois  dans  ma 
vie. 
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—  Une  fois  seulement?  marmotta  le  roi 
entre  ses  lèvres. 

—  Amoureux  et  aimé,  si  Votre  Majesté  veut 
bien  le  permettre. 

—  Tu  vois  donc  bien,  Curée,  que  tu  as  tort 
de  désespérer,  interrompit  Henri  de  Bourbon 
avec  un  affectueux  intérêt  ;  puisque  tu  as  étë 
aimé  une  fois,  tu  peux  l'être  encore  une  se- 
conde. 

—  Ah!  sire,  c'est  bien  différent!  l'autre... 
la  première,  n*était  pas  une  aussi  grande 
dame. 

—  Ventre-saint-gris,  cela  n'y  fait  absolu- 
ment rien,  mon  ami.  Aime  beaucoup,  ne  né- 
glige aucune  manière  de  le  faire  voir,  aucune 
occasion  de  le  dire  ;  sois  audacieux  pour  ar- 
river jusqu'à  ta  belle,  mais  ne  l'approche  alors 
qu'en  tremblant;  tâche  surtout  de  lui  persua- 
der que  rien  ne  te  découragera,  et  ne  t'in- 
quiète pas  du  reste.  Voyons  maintenant  ton 
histoire  :  je  ferai  en  sorte  de  ne  plus  t'inter- 
rompre. 

La  Curée  se  recueillit  un  moment ,  comme 
s'il  rassemblait  ses  souvenirs ,  afin  d'être  sur 
de  ne  pas  rester  à  moitié  chemin  de  son  récit, 
puis  il  dit  du  ton  d'un  homme  qui  raconte  : 

—  Votre  Majesté  doit  avoir  souvenance  qu V 


près  la  bataille  de  Coutras  elle  daigna  m'oc- 
troyer  la  permission  d'aller  passer  quelques 
mois  en  Bourgogne  dans  ma  famille,  que  je 
n'avais  pas  vue  depuis  bien  des  annëes.  Ce  fut 
une  grande  joie  pour  elle,  et  aussi  pour  toute 
la  noblesse  du  pays  qui  me  fêta  dans  ses  châ- 
teaux et  manoirs,  comme  si  j'eusse  été  un  per- 
sonnage d'importance.  Au  nombre  des  gen- 
tilshommes qui  me  firent  accueil  se  trouvait 
un  certain  baron  d'Argilly,  ancien  compagnon 
d'armes  de  mon  père,  avec  lequel  il  avait 
guerroyé  sous  M.  de  Montluc  et  autres  fa- 
meux capitaines  de  ce  siècle.  Le  baron  avait 
une  fille  de  seize  ans ,  belle ,  fraîche  et  sou- 
riante comme  un  matin  de  mai,  compatissante 
aux  malheureux ,  et  si  avenante  à  tous ,  qu'& 
dix  lieues  à  la  ronde  il  n'était  bruit  que  des 
charmes  et  vertus  de  Rambunette  d'Argilly. 
J'en  devins  amoureux  ni  plus  ni  moins  que  si 
j'eusse  été  un  clerc  de  la  basoche  au  lieu  d'être 
un  officier  du  roi  de  Navarre ,  déjà  bien  en- 
dommagé par  les  estocades  et  fatigues  d'une 
douzaine  de  rudes  campagnes.  J'en  perdais  la 
gaieté,  le  sommeil  et  l'appétit,  lorsqu'un  jour 
mon  père  me  dit  :  «  Gilbert,  mon  garçon,  je 
me  fais  vieux  et  vous  commencez  à  prendre  de 
l'âge.  Si  vous  ne  vous  mariez,  mon  ami,  j'aurai 
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le  chagrin  en  mourant  de  penser  que  notre 
race  s*éteindra ,  et  sur  ma  foi  ce  serait  grand 
dommage ,  car  nous  avons  toujours  fourni  de 
vaillants  soldats  à  la  France.  Dites-moi  donc 
s'il  ne  vous  conviendrait  pas  de  prendre  une 
compagne  parmi  les  demoiselles  nobles  de 
cette  province,  où,  Dieu  merci,  sagesse,  no- 
blesse et  beauté  ne  manquent  pas.  Voyons , 
Gilbert,  qu'avez-vous  à  me  répondre  ? 

«  —  Que  je  voudrais  vous  tirer  de  souci , 
mon  père  ;  mais  qu'il  n'y  a  au  monde  qu'une 
seule  femme  qui  puisse  faire  mon  bonheur. 

((  —  Si  votre  choix  est  bon,  mon  fils,  il  n'en 
faut  pas  davantage,  et  je  vous  crois  trop  haut 
de  cœur  et  trop  sage  d'esprit,  pour  qu'il  en  soit 
autrement.  Nommez-moi  donc  la  dame  de  vos 
pensées,  et  nous  aviserons  ensemble  à  ce  qu'il 
convient  de  faire  pour  obtenir  l'octroi  de  sa 
main. 

u  A  ces  bonnes  et  encourageantes  paroles , 
sire ,  je  sentis  le  rouge  me  monter  au  visage , 
et  je  dis  à  mon  père,  avec  un  grand  trouble  de 
cœur,  que  c'était  la  demoiselle  Rambunette 
d'Argilly  que  j'aimais  de  toute  mon  âme. 

«  —  Par  la  croix  du  sauveur ,  Gilbert ,  re- 
partit mon  père,  vous  ne  pouviez  m'apprendre 
plus  agréable  nouvelle,  car  m'est  avis  qu*il  ne 


dépend  que  de  vous  d*ëpouser  ce  miracle  de 
beauté.  Je  ferai  parler  demain  à  son  père,  et 
s'il  agrée  votre  demande,  comme  je  n*en  doute 
pas,  notre  vieux  manoir  aura  une  jeune  châ- 
telaine pour  l'égayer. 

u  Ainsi  fût  fait,  sire.  Le  baron  d*Argilly  ré- 
pondit que  son  désir  de  m'avoir  pour  gendre 
n'était  pas  moins  grand  que  celui  de  mon  père 
d'avoir  sa  fille  pour  bru ,  et  que  Rambunette 
questionnée  par  lui  n'avait  pas  caché  que  de 
tous  les  hommes  qu'elle  connaissait  j'étais 
celui  à  qui  elle  confierait  son  sort  avec  le  plus 
de  sécurité. 

«i  Le  lendemain  de  cette  bonne  réponse, 
nous  partîmes  pour  le  château  du  baron ,  et 
Rambunette  me  dit  avec  une  adorable  can- 
deur qu'elle  ne  savait  pas  si  elle  avait  de  l'a- 
mour pour  moi ,  mais  qu'elle  était  sûre  de  se 
sentir  heureuse  à  la  pensée  qu'elle  serait  ma 
femme. 

((  Notre  mariage,  sire,  fût  fixé  à  un  terme 
prochain,  et  en  attendant  cet  événement,  qui 
ne  me  laissait  plus  rien  à  désirer,  je  m'établis 
au  château  d'Argilly ,  où  mon  temps  s'écoula 
en  ébattements  de  toutes  sortes  et  en  joies 
bien  douces  pour  mon  cœur.  Le  baron  était , 
malgré  son  grand  âge  et  ses  nombreuses  blés- 
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sures ,  chasseur  intrépide ,  et  quand  il  allait 
courir  le  cerf  ou  le  sanglier  dans  la  forêt  de 
Giteaux,  voisine  de  ses  domaines,  je  me  tenais 
à  côté  de  Rambunette ,  qui  le  suivait  sur  sa 
haquenëe,  passant  aussi  dextrement  sous  les 
gaulis  qu'une  jeune  biche.  Un  jour,  que  nous 
étions  restés  un  peu  en  arrière ,  devisant  de 
nos  amours  et  de  notre  mariage,  qui  devait  se 
faire  la  semaine  suivante,  nous  entendîmes  un 
cri  de  détresse  et  crûmes  reconnaître  la  voix 
du  baron.  Nos  montures  lancées  à  toute  bride 
nous  eurent  bientôt  conduits  h  Tendroit  d'où 
le  cri  était  parti ,  et  là  nous  fûmes  navrés 
du  plus  douloureux  de  tous  les  spectacles.  Le 
baron  d'Ârgilly,  renversé  par  un  dix-cors  aux 
abois,  était  étendu  sans  mouvement  et  sans 
connaissance  au  pied  d'un  chêne.  On  le  rap- 
porta chez  lui  sans  qu'il  fût  revenu  à  la  vie, 
et  le  lendemain  matin  il  était  mort. 

«  Ce  fut  une  grande  désolation ,  sire ,  et  la 
cause  de  tous  les  malheurs  qui  arrivèrent  plus 
tard.  Le  mariage  fut  nécessairement  ajourné 
jusqu'à  l'expiration  du  grand  deuil  de  ma 
fiancée.  Je  revins  bien  marri  chez  mon  père, 
et  Rambunette,  qui  ne  pouvait  rester  seule 
dans  son  manoir,  s'en  alla  chez  sa  tante  de 
Longecourt ,  abbesse  des  Ursulines  de  Dijon. 
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«c  Sur  ces  entrefaites,  sire,  j'appris  par  mon 
lieutenant  Montgobert  que  Votre  Majesté  se 
disposait  à  rentrer  en  campagne.  Le  devoir  fit 
taire  l'amour,  et  j'écrivis  incontinent  à  ma 
fiancée  pour  lui  annoncer  mon  intention  d'al- 
ler sans  retard  où  Thonneur  m'appelait.  La 
noble  et  courageuse  enfant  approuva  ma  réso- 
lution, me  promit  de  me  garder  son  cœur  jus- 
qu'à  mon  retour,  comme  si  elle  était  déjà  ma 
compagne,  et  daigna  me  permettre  de  lui  faire 
savoir  de  mes  nouvelles  à  toutes  les  occasions 
qui  se  présenteraient  de  lui  en  donner.  » 

—  Ce  fut  alors  que  tu  me  rejoignis  devant 
Cabors?  dit  le  roi  d'un  ton  attendri. 

—  Oui,  sire. 

—  Que  ne  te  confiais-tu  à  moi  ?  Je  t'eusse 
donné  congé  de  grand  cœur. 

—  Le  moyen,  sire?  La  bataille  du  jour  n'é- 
tait jamais  que  le  commencement  de  celle  du 
lendemain. 

—  Ventre-saint-gris  !  tu  dis  vrai  :  ce  fut 
une  rude  campagne  !  Continue,  mon  ami. 

—  Au  printemps  il  y  eut  une  trêve  ;  on  par* 
lait  même  d'accommodement  avec  la  cour; 
alors,  sire,  je  m'acbeminai  à  grandes  journées 
vers  la  Bourgogne,  le  cœur  agité  de  crainte  et 
d'espérance,  comme  il  arrive  toujours  lors- 

2  10. 
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qu*on  Ta  revoir  ceux  qu'on  aime  après  uoe 
longue  absence.  Je  me  rendis  d'abord  à  la  tour 
de  Gercy ,  où  demeurait  mon  père ,  qui ,  dès 
qu'il  me  vit,  leva  les  mains  au  ciel  d'un  air  de 
grande  désolation,  et  s'écria  d'un  ton  lamen- 
table : 

((  —  Ah  !  mon  pauvre  Gilbert ,  vous  avez 
laissé  le  deuil  céans ,  et  vous  y  retrouvez  le 
désespoir  ! 

u  Ma  première  pensée  fut  que  Rambunette 
était  morte  aussi ,  et  je  prononçai  quelques 
paroles  qui  le  donnaient  à  entendre  :  la  crainte 
d'un  autre  malheur  ne  m'était  pas  venue. 

«  —  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  !  reprit 
mon  père  en  me  pressant  dans  ses  bras ,  car 
vous  auriez  au  moins  le  reconfort  de  prier 
pour  elle  et  de  donner  des  larmes  à  sa  mé- 
moire ! 

«  Puis,  comme  il  vit  que  je  le  regardais  avec 
l'étonnement  d'un  homme  qui  ne  comprend 
pas  ce  qu'on  cherche  à  lui  faire  entendre ,  il 
se  pencha  à  mon  oreille  où  tombèrent  bientôt 
ces  lugubres  paroles,  glas  funèbre  de  mon  bon- 
heur : 

«  —  Du  courage,  mon  fils...  elle  vous  a 
manqué  de  foi  ! 

«  Si  un  autre  que  mon  père  m'eût  parlé 
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ainsi,  je  croîs,  sire,  que  je  l'aurais  tué  à  l'in- 
stant même  !  Mais  comment  clouter  (f  une  chose 
dite  par  un  homme  qui  n'a  jamais  menti  ?  Un 
nuage  passa  sur  mes  yeux,  je  sentis  mon  cœur 
défaillir  comme  si  la  lame  d'une  dague  l'eût 
traversé  de  part  en  part  ;  je  crus  que  je  pas- 
sais de  vie  à  trépas ,  et  je  recommandai  mon 
âme  h  Dieu. 

<(  Je  ne  sortis  de  cet  abattement  que  pour 
entrer  dans  une  épouvantable  fureur.  Je  vou- 
lais tuer  mon  infidèle  ;  je  demandais  le  nom  du 
séducteur  qui  me  l'avait  ravie  ;  je  me  repro- 
chais mon  amour  comme  une  honte,  cet  amour 
qui  m^avait  rendu  si  heureux ,  et  dont  j'étais 
si  fier  quelques  minutes  auparavant  ;  qui  m'eût 
vu  ainsi ,  sire ,  m'aurait  cru  privé  de  ma  rai- 
son. » 

—  Oh  !  l'amour  est  un  terrible  compagnon, 
dit  le  roi ,  et  je  te  plains  de  tout  mon  cœur, 
mon  pauvre  Curée. 

—  Quand  je  revins  à  moi,  sire,  je  voulus 
connaître  tous  les  détails  de  ma  triste  décon- 
venue. Mon  père  qui  venait  seulement  de  l'ap- 
prendre ne  les  savait  pas.  Il  se  borna  à  me 
communiquer  une  lettre  de  l'abbesse  de  Lon- 
gecourt,  laquelle  lui  disait  que  sa  nièce,  au 
mépris  des  engagements  sacrés  qui  nous  unis- 
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salent  devant  Dieu ,  s'était  enfuie  avec  un  sei- 
gneur de  la  province,  et  que  nous  ne  devions 
plus  songer  à  elle. 

«  Quant  au  nom  du  ravisseur  et  au  lieu  de 
la  retraite  des  fugitifs,  Fabbesse  ne  s'expliquait 
pas.  Elle  pensait  sans  doute  que  le  désir  de  la 
vengeance  entrerait  dans  mon  cœur,  et  elle  ne 
voulait  pas  contribuer  à  m'aider  à  le  satisfaire. 

u  Je  passai  quelques  jours  dans  un  sombre 
désespoir,  puis  je  dis  à  mon  père,  qui  était 
presque  aussi  malheureux  que  moi,  que  je 
souffrais  trop  dans  les  lieux  où  j'avais  rêvé 
tant  de  bonheur,  et  que  je  voulais  rejoindre 
l'armée  de  Votre  Majesté ,  pour  chercher  un 
peu  de  consolation  dans  l'activité  de  la  vie 
guerrière  :  mon  père  me  répondit  qu'à  ma 
place  et  à  mon  âge  il  en  aurait  fait  autant,  et 
qu'il  m'approuvait. 

«  Je  partis  ;  mais  au  lieu  de  me  rendre  di^ 
rectement  en  Béarn,  ou  Votre  Majesté  était 
alors ,  je  pris  le  chemin  de  Dijon ,  et  j'arrivai 
le  soir  même  dans  cette  ville  de  malheur. 

t(  Mon  premier  soin  fut  d'aller  voir  Fabbesse 
des  Ursulines  qui  ne  voulut  rien  me  dire.  Je  la 
pressai  de  questions ,  elle  ne  me  répondit  que 
par  des  larmes  muettes  ou  des  lamentations 
inintelligibles. 
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«  Il  y  avait  dans  la  ville  ud  jeune  seigneur, 
avec  lequel  j'avais  été  fort  ami  dans  mon  ado- 
lescence :  c'est  le  comte  de  Gharny,  que  Votre 
Majesté  connaît. 

u  Je  lui  fis  visite  et  lui  confiai  mes  chagrins. 
Sans  m'en  douter,  le  hasard  m'avait  amené 
près  de  l'homme  qui  pouvait  le  mieux  tout 
m'apprendre. 

u  Rambunette,  sire,  ne  m'avait  pas  trompé. . . 

u  Un  lâche ,  un  misérable ,  un  infâme  avait 
corrompu  à  prix  d'or  la  tourière  du  couvent 
des  Ursulines,  et  une  nuit,  d'accord  avec  elle, 
il  était  venu,  déguisé,  annoncer  que  le  sire  de 
la  Curée,  mon  père,  se  mourait,  et  que  consi- 
dérant mademoiselle  d'Argilly  comme  sa  bru, 
il  la  suppliait  de  lui  venir  fermer  les  yeux. 

«  La  tourière  feignit  d'aller  demander  con- 
sentement à  l'abbesse,  et  revint  dire  que  ma- 
Ame  de  Longecourt  autorisait  sa  nièce  à  s'ab- 
senter pour  quarante-huit  heures. 

Il  La  pauvre  enfant  voyagea  toute  la  nuit 
dans  un  coche  hermétiquement  fermé,  rassu- 
rée par  la  présence  de  la  tourière,  qui  avait 
soi«disant  l'ordre  de  l'accompagner.  Ce  ne  fut 
qu'au  point  du  jour  et  au  moment  de  l'arrivée, 
qu'elle  commença  à  entrevoir  l'affreuse  vérité. 
Au  lieu  d'entrer  dans  la  tour  de  Cercy  où  de- 


—  il8  — 

meuraît  mon  père,  elle  se  trouvait  dans  un 
immense  château  inconnu,  tout  au  milieu  des 
bois. 

<(  Son  ravisseur  se  découvrit  en  ce  moment 
et  tomba  &  ses  pieds  pour  lui  déclarer  son 
amour.  Elle  le  repoussa  avec  indignation,  prit 
Dieu ,  la  Vierge  et  les  saints  à  témoin  qu'elle 
ne  Taimerait  jamais,  et  jura  qu'elle  souffrirait 
plutôt  mille  morts  que  de  manquer  à  la  foi 
qu'elle  m'avait  promise. 

u  Une  nuit  des  cris ,  déchirants  d'abord , 
mais  toujours  plus  faibles  ensuite,  retentirent 
dans  les  vastes  solitudes  du  château.  Un  crime, 
le  plus  hideux,  le  plus  lâche  dont  puisse  se 
rendre  coupable  un  gentilhomme  pour  qui  la 
faiblesse  doit  être  sacrée,  se  commettait  !  L'a- 
mour n'avait  pu  faire  fléchir  le  cœur  de  Ram- 
bunette ,  la  violence  souillait  son  enveloppe 
mortelle...  son  séducteur  crut  alors  rav<^ 
vaincue. 

«(  Le  lendemain  elle  avait  disparu,  en  des- 
cendant par  la  fenêtre  d'une  hauteur  de  trente 
pieds,  au  moyen  des  rideaux  de  son  lit  noués 
ensemble.  On  la  chercha  dans  les  bois  qui  en- 
touraient le  château,  et  après  beaucoup  d'allées 
et  de  venues,  on  découvrit  une  de  ses  mules 
de  velours  violet  dans  la  fange  d'un  petit  ruis- 
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seau  qu'une  pluie  d'orage  avait  passagèrement 
transformé  en  torrent. 

<(  Le  lendemain,  le  ruisseau  rentré  dans  sou 
lit  laissait  à  découvert  sur  le  sable  de  la  rive 
le  corps  de  Rambunette  d'Argilly.  Les  rameaux 
d'un  saule  pleureur  lui  servaient  de  linceul, 
et  une  branche  d'églantier,  que  l'orage  de  la 
veille  avait  défleurie  h  moitié,  entourait  d'une 
couronne  virginale  son  front  qui  avait  préféré 
la  pâleur  de  la  mort  à  la  rougeur  d'une  souil- 
lure ineffaçable...  » 

—  Oh  !  la  pauvre  enfant  I  dit  Henri  de 
Bourbon,  en  proie  à  une  émotion  véritable. 

Quant  à  la  Curée,  il  était  momentanément 
hors  d'état  de  continuer  son  récit.  Sa  voix, 
sourde  et  gutturale,  lui  refusait  le  service 
comme  si  elle  eut  été  étreinte  par  une  main 
robuste,  et  de  grosses  gouttes  de  sueur  des- 
cendaient de  son  front  contracté  par  la  dou- 
leur de  ses  souvenirs  sur  ses  joues  creuses  et 
livides. 

Le  roi  lui  prit  la  main  et  la  pressa  affectueu- 
sement. Son  visage  était  presque  aussi  altéré 
que  celui  du  brave  capitaine  :  peut-être  pen- 
sait-il à  la  pauvre  Fleurette,  ce  pur  et  tragique 
amour  de  sa  jeunesse. 

La  Curée  se  secoua  comme  un  lion  qui  se 
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réveille,  puis  il  reprit  d'une  voix  ferme  : 
—  Comme  le  ravisseur  meurtrier  de  made* 
moiselle  d'Argilly  était  tout-puissant  dans  le 
pays  par  sa  parenté  avec  M.  de  Saulx-Ta van- 
nes, gouverneur  de  la  province,  et  que  la  mal- 
heureuse enfant  ne  laissait  pas  de  famille  pour 
venger  sa  mémoire,  l'affaire  avait  été  étouffée 
ou  du  moins  assoupie.  Je  cherchai  le  misérable 
qui  m'avait  si  lâchement  frappé  au  cœur,  bien 
résolu  de  me  battre  avec  lui  jusqu'à  la  mort 
de  l'un  de  nous  ;  mais  il  avait  quitté  Dijon 
pour  rejoindre  M.  de  Mayenne,  dont  il  était 
Ta  mi.  Je  le  pourchassai  longtemps  de  ville  en 
ville  sans  pouvoir  l'atteindre.  Je  lui  écrivis 
pour  le  provoquer  en  champ  clos;  il  me  ré- 
pondit pour  me  dire  que  puisque  nous  étions 
dans  des  camps  opposés,  les  occasions  ne  nous 
manqueraient  pas  de  nous  rencontrer  sur  des 
champs  de  bataille,  où  du  moins  notre  lutte 
servirait  à  quelque  chose.  Effectivement,  sire, 
nous  nous  sommes  joints  plusieurs  fois,  mais 
toujours  la  mêlée  nous  a  séparés  avant  que 
nos  dagues  aient  trouvé  le  chemin  de  nos 
cœurs.  Eh  bien  !  cet  homme  que  je  hais,  qui 
ne  périra  que  de  ma  main,  si  je  ne  meurs  pas 
de  la  sienne,  est  M.  de  Navailles.  Votre  Majesté 
voit  maintenant  quel  service  elle  peut  rendre 
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à  mademoiselle  de  Glanne  en  empêchant  son 
mariage  avec  son  infâme  cousin. 

—  Oui,  Curée  mon  ami,  je  le  vois  ;  mais  ce 
que  je  ne  vois  point,  c'est  comment,  tout  roi 
que  je  suis,  il  m'est  permis  de  me  mêler  d'une 
affaire  de  famille. 

—  Mais,  sire,  vous  êtes  le  père  de  tous  vos 
sujets. 

—  £t  je  n'abdique  pas  ce  titre,  vive  Dieu  ! 
Seulement  en  me  donnant  le  droit  de  les  ser- 
vir et  protéger,  il  ne  me  donne  pas  celui  de 
leur  faire  violence  hors  ce  qui  touche  le  bien 
de  l'État. 

—  Votre  Majesté  a  raison,  dit  la  Curée  du 
ton  d'un  homme  profondément  découragé. 

—  Mais,  reprit  le  roi,  ce  qui  m'est  défendu, 
tu  peux  très-bien  et  sans  scrupule  te  le  per- 
mettre. 

—  Comment  cela,  sire  ? 

—  La  belle  Corisande  aime-t-elle  son  cou- 
sin? 

—  Il  me  semble  qu'elle  nous  a  donné  à  en- 
tendre le  contraire,  sire. 

—  £h  bien  ]  ventre-saint-gris,  fais-toi  aimer 
d*elle. 

—  Sire,  je  vous  l'ai  déjà  dit...  regardez-moi 
donc. 

2  il 
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—  Mais  moi  suis-je  beau  ? 

—  Sire,  vous  êtes  roi. 

—  Si  je  n'étais  qu'un  pauvre  diable,  je  n'en 
aimerais  pas  moins  les  plus  grandes  dames  de 
la  cour  tout  aussi  bien  que  les  plus  simples 
bavolettes.  Ose,  Curée  mon  ami,  et  je  te  ré- 
ponds du  succès. 

—  Ah  !  sire ,  si  mademoiselle  de  Glanne 
était  une  redoute... 

—  Vive  Dieu,  figure-toi  qu'elle  en  est  une  ! 
Qui  sait  si  elle  ne  s'empressera  pas  de  battre  la 
chamade  ? 

La  Curée  hocha  tristement  la  tète. 

—  Tu  ne  lui  déplais  point?  reprit  le  roi. 
Un  sourire  passa  sur  le  visage  sombre  du 

capitaine,  semblable  à  l'éclair  qui  sillonne  ra- 
pidement un  ciel  orageux. 

—  Je  t'ai  dit,  continua  Henri,  que  je  te  ser- 
virais en  bon  et  fidèle  compagnon  :  je  te  tien- 
drai parole  ;  mais  il  faut  que  tu  m'aides  un 
peu. 

—  Comment,  sire  ? 

—  D'abord  quitte  cette  face  de  caréme-pre" 
nanty  qui  ne  sied  pas  à  un  vaillant  de  ton 
espèce.  Quand  on  ne  montre  pas  d'espérance 
à  une  belle ,  on  ne  l'encourage  pas  &  vous  en 
donner. 


—  Je  tâcherai,  sire. 

—  Puis  sers-loi  de  l'esprit  que  Dieu  l'a  dé- 
parti. Les  femmes  aiment  qu'on  les  amuse. 

—  Mais  si  nous  partons  ce  soir,  sire? 

—  Je  te  laisserai  céans  deux  ou  trois  jours, 
pour  te  donner  le  temps  d'arranger  tes  af- 
faires. Allons,  suis-moi;  je  vais  l'annoncer  à  la 
comtesse  et  à  sa  fille  en  prenant  congé  d'elles. 

Et  le  roi ,  passant  familièrement  son  bras 
sous  le  bras  de  la  Curée  afin  de  montrer  l'es- 
time qu'il  faisait  de  lui ,  se  dirigea  vers  l'ap- 
partement de  madame  de  Glanne. 

—  Madame,  lui  dit-il  en  entrant,  j'ai  pense 
vous  être  agréable  en  vous  donnant  durant 
quelques  jours ,  pour  commander  la  garnison 
que  je  vous  laisse,  le  digne  gentilhomme  qui 
a  eu  l'honneur  de  porter  secours  à  mademoi- 
seUe  votre  fille  dans  un  moment  de  grand 
péril.  C'est  un  de  mes  bons  amis ,  et  je  vous 
demande  de  le  traiter  comme  vous  feriez  de 
moi-même. 

—  Sire ,  l'obéissance  me  sera  bien  douce , 
reprit  la  comtesse. 

—  Et  vous,  mademoiselle?  ajouta  le  roi 
en  s'adressant  à  Corisande ,  dont  le  charmant 
visage  était  radieux  d'une  douce  et  rayonnante 
émotion. 
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—  Pour  ce  qui  est  de  moi ,  sire ,  M.  de  la 
Curée  doit  savoir  par  ce  que  j'ai  fait  pour  lui 
avant  de  le  reconnaître  pour  mon  libérateur 
et  l'un  des  plus  vaillants  hommes  de  France, 
si  j'ai  du  plaisir  à  penser  qu'il  passera  quelques 
jours  sous  notre  toit. 

—  Ventre-saint-gris  !  Biron ,  s'écria  le  roi 
en  se  tournant  vers  les  seigneurs  de  sa  suite 
qui  s'étaient  rangés  à  l'écart  en  le  voyant  en- 
trer chez  la  comtesse ,  je  crois  qu'en  partant 
d'ici  nous  n'y  laisserons  pas  la  discorde.  Curée, 
mon  ami,  je  t'enverrai  quelques-uns  de  tes 
chevau  légers,  afin  que  tu  aies  un  peu  de  ca- 
valerie pour  communiquer  avec  moi ,  s'il  en 
est  besoin;  puis  si  l'on  vient  t'attaquer,  je 
suis  là. 

—  Qui  oserait ,  sire ,  dit  Corisande ,  quand 
on  saura  duquel  de  vos  serviteurs  vous  avez 
fait  choix  pour  nous  défendre? 

Et  mademoiselle  de  Glanne,  un  peu  intimi- 
dée de  la  vivacité  avec  laquelle  elle  avait  pro- 
noncé ces  gracieuses  et  délicates  paroles,  pen- 
cha son  charmant  visage  tout  rougissant  sur 
l'épaule  de  la  comtesse. 

Le  roi  échangea  un  rapide  regard  avec  la 
Curée. 

Puis  il  s'approcha  de  madame  de  Glanne, 
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dont  il  prit  la  main  dans  les  deux  siennes,  et 
il  lui  dit  avec  un  accent  affectueux  et  cour- 
tois : 

—  Madame,  le  roi  de  France  vous  remercie 
de  la  gracieuse  hospitalité  que  vous  lui  avez 
donnée.  Il  n'a  à  cette  heure  pour  palais  qu'une 
tente,  mais  quand  son  épée  lui  aura  ouvert  les 
portes  du  Louvre,  il  espère  bien  que  vous  lui 
rendrez  la  visite  qu'il  vous  a  faite. 

—  Ah!  sire,  puisse  ce  moment  arriver 
bientôt,  répondit  la  comtesse  dont  les  yeux 
se  remplissaient  de  larmes  de  reconnaissance 
et  d'attendrissement;  mes  prières  le  deman- 
deront à  Dieu  tous  les  jours. 

—  Je  compte,  reprit  Henri,  que  vous  m'a- 
mènerez un  gendre  aussi  bon  royaliste  que 
vous,  puisque  tel  est  le  vœu  de  la  demoiselle 
votre  fille. 

—  Que  Votre  Majesté  le  choississe  elle- 
même,  repartit  madame  de  Glanne,  que  la 
grâce  et  la  bonté  du  roi  avaient  complètement 
séduite. 

—  Vive  Dieu,  madame,  j'accepte  cette  tâche 
toute  paternelle,  si  mademoiselle  votre  fille 
me  le  veut  bien  permettre.  Belle  Gorisande, 
j'attends  vos  ordres. 

—  Rien  ne  presse,  sire  ;  mais  quand  Votre 
2  li. 
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Majesté  aura  rendu  la  paix  h  ce  beau  royaume, 
si  elle  pense  que  mon  cœur  et  ma  main  ne 
sont  pas  indignes  d'un  des  braves  qui  l'auront 
aidëe  dans  ce  noble  labeur,  eb  bien  !  qu'elle 
parle ,  et  ses  volontés  me  trouveront  soumise 
et  heureuse  de  ma  soumission. 

—  Vous  l'entendez,  messieurs,  reprit  le  roi 
d'une  voix  forte,  ce  trésor  de  merveilleuse 
beauté  appartiendra  à  celui  de  vous  qui  m'aura 
le  mieux  servi.  Au  revoir,  mesdames...  au 
revoir  à  Paris. 

Et  saluant,  la  main  posée  sur  son  cœur^  il 
sortit  en  priant  du  geste  la  comtesse  de  ne  pas 
l'accompagner. 

Arrivé  dans  la  cour  du  château ,  il  prit  la 
Curée  à  part,  comme  s'il  avait  quelques  ordres 
à  lui  donner,  et  lui  dit  en  se  penchant  à  son 
oreille  : 

—  Eh  bien  !  Curée,  en  obtenant  d'elle  qu'elle 
serait  au  plus  brave,  j'ai,  ce  me  semble,  bien 
arrangé  tes  affaires. 

—  Oui,  sire;  mais  me  voilà  obligé  de  mou- 
rir pour  vous  à  la  première  occasion. 

—  Je  te  défie  bien  d'en  faire  plus  que  tu 
n'as  fait  jusqu'à  ce  jour,  mon  ami.  Allons,  bon 
courage  :  je  veux  que  ce  second  amour  te 
console  du  premier. 
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—  Ah  !  sire,  vous  êtes  le  meilleur  des  hom- 
mes et  le  plus  grand  des  rois  ! 

—  Adieu,  Curée...  Messieurs,  à  cheval  ! 


XXIV 


lift  Curée  au  château. 


Voilà  donc  notre  brave  capitaine  devenu  le 
successeur  de  Navailles  dans  le  commandement 
de  ce  château  de  Belleroche,  où  il  était,  quel- 
ques heures  auparavant,  prisonnier  et  con- 
damné à  mort.  De  plus  la  dame  châtelaine  lui 
avait  fait  le  plus  gracieux  accueil;  Gorisande, 
en  lui  rendant  la  vie,  semblait  en  quelque 
sorte  avoir  contracté  rengagement  de  ne  pas 
le  laisser  mourir  de  désespoir,  et  enfin  il  ve- 
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nait,  sans  Tavoir  même  sollicitée,  d  obtenir  du 
roi  de  France  la  promesse  d'une  protection, 
grâce  à  laquelle  le  simple  gentilhomme  bour- 
guignon pourrait  s*élever  dans  la  hiérarchie 
sociale  à  un  rang  qui  lui  permettrait  d'aspirer 
h  la  main  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus 
riches  héritières  du  royaume. 

C'était  à  coup  sûr  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  remplir  une  tête  de  tous  les  rêves 
de  l'ambition ,  et  inonder  un  cœur  de  toutes 
les  joies  de  l'espérance.  Cependant,  dès  que  la 
Curée  se  trouva ,  par  suite  du  départ  de  son 
royal  protecteur,  plus  libre  d'examiner  sa  si- 
tuation avec  calme,  il  retomba  dans  le  profond 
découragement  dont  Henri  de  Bourbon  était 
parvenu  à  le  sortir  un  moment.  Son  point  de 
départ  fut  encore  sa  laideur  comparée  à  la 
rayonnante  beauté  de  la  jeune  fille  qu'il  osait 
aimer.  Il  se  voyait  entrant  à  la  cour  avec  Co- 
risande  devenue  sa  femme ,  et  il  entendait  ri- 
caner tous  les  brillants  seigneurs  de  la  suite 
du  roi  à  l'aspect  de  ce  couple  si  mal  assorti. 
«(  Elle  rougira  de  moi ,  pensait-il ,  et  alors  l'a- 
((  mour  s'éteindra  dans  son  cœur.  L'amour... 
<(  quelle  folie  !  Est-ce  que  je  pourrai  jamais  lui 
i(  inspirer  ce  sentiment?  Est-ce  que  je  suis  fait 
<(  pour  être  aimé?  La  tendresse  de  Rambu- 
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<c  nette  ne  prouve  rien  :  la  pauvre  enfant  ne 
tt  pouvait  faire  de  comparaison  dans  la  retraite 
«I  où  elle  vivait...  Au  lieu  que  mademoiselle 
<(  de  Glanne,  qui  a  dû  voir  k  ses  pieds  les  plus 
41  beaux  muguets  de  France,  ne  peut  éprouver 
«(  que  de  la  pitié  pour  un  soudard  de  mon  es- 
«(  pèce.  Si  encore  j'avais  de  vastes  domaines , 
u  de  beaux  châteaux,  ou  un  de  ces  noms  il- 
«(  lustres  qui  flattent  l'orgueil  d'une  femme, 
u  et  remplacent  pour  elle  d'autres  avantages 
u  moins  brillants...  Mais  hélas!  je  ne  suis 
u  qu'un  obscur  gentilhomme ,  indigne  d'écar- 
u  teler  mon  écusson,  modeste  quoique  sans 
u  tâche,  avec  celui  de  l'antique  maison  de 
u  Glanne  qui  est  alliée  à  toutes  les  plus  nobles 
u  familles  de  la  monarchie.  Mon  indigence  est 
u  telle  que  j'ignore  moi-même  le  langage  raf- 
it  fine  des  belles  compagnies ,  et  tous  ces  pro- 
u  pos  joyeux  et  galants  qui  font  rougir  les 
«(  joues  des  jeunes  filles  et  battre  plus  vite  leur 
«<  cœur.  Ah  !  mon  pauvre  Gilbert,  bataille  tant 
u  que  tu  voudras,  mais  ne  te  mêle  pas  aux 
u  choses  de  l'amour,  car  tu  n'y  entends  guère, 
«(  mon  garçon.  » 

La  Curée  faisait  ces  réflexions  et  d'autres 
analogues  tout  en  plaçant  les  différents  petits 
postes  chargés  de  veiller  h  la  défense  du  châ- 
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teau.  Sachant  Navailles  audaéîeux  et  capable 
de  tout ,  ne  le  croyant  pas  sasceptible  d'être 
bien  génë  par  la  parole  qa'il  avait  donnée  au 
roi,  de  ne  faire  personnellement  aucune  entre- 
prise contre  Belleroche  avant  l'expiration  de  la 
présente  année  1^9,  le  brave  et  prudent  ca- 
pitaine ne  voulut  confier  à  personne  le  soin  de 
mettre  la  place  qu'il  avait  mission  de  défendre 
k  l'abri  de  toute  surprise.  11  examina  avec  une 
scrupuleuse  attention  les  ouvrages  d'art  et  les 
obstacles  naturels  qu'ofrait  le  terrain  sur  le- 
quel le  château  était  bâti,  et  ordonna  quelques 
travaux  potir  fortifier  les  uns  et  rendre  les 
autres  plus  inaccessibles  encore.  Ce  fut  ainsi 
que  la  matinée  s'écoula  pour  lui,  et  durant  ce 
temps  il  ne  revit  ni  la  comtesse,  ni  sa  fille. 

La  vérité  veut  que  nous  disions  que  le  désir 
qu'il  ressentait  de  se  retrouver  en  leur  pré- 
sence était  bien  combattu  par  les  craintes  dont 
nous  venons  de  parler. 

Vers  le  soir  la  sentinelle,  placée  i  l'entrée 
du  pont-levis  qui  interceptait  la  route  princi- 
pale conduisant  au  château,  signala  l'approche 
d'une  petite  troupe  de  cavalerie.  La  Curée 
s'empressa  d'aller  la  reconnaître,  persuadé  d'a- 
vance que  c'était  le  détachement  de  ses  chevau- 
l^ers  que  le  roi  avait  promis  de  lui  envoyer. 


Il  ne  se  trompait  pas.  Le  détachement ,  com- 
posé de  douze  hommes  choisis  parmi  les  plus 
valeureux  et  les  plus  intelligents ,  avait  pour 
chef  notre  ancienne  connaissance  le  capitaine 
Gascon. 

La  Curée  les  introduisit  lui-même  dans  la 
place,  les  installa  dans  le  quartier  qui  lui  avait 
été  assigné ,  puis  il  emmena  Gascon  dans  son 
logis,  où  maître  Angilbert,  qui  veillait  h  tout, 
lui  fit  servir  quelques  rafraîchissements. 

Quand  ils  furent  seuls  tous  deux,  Gascon 
tira  de  sa  poche  un  papier  qu'il  remit  au  capi- 
taine en  lui  disant  : 

—  C'est  une  lettre  du  roi.  Sa  Majesté  m'a 
recommandé  de  vous  la  remettre  en  grand 
mystère. 

La  Curée  se  retira  à  l'écart,  rompit  le  fil  de 
soie  et  le  cachet  qui  fermaient  la  lettre,  et  lut 
ce  qui  suit  : 

u  Curée,  mon  ami,  je  t'envoie  un  lieutenant 
«  qui  ne  te  donnera  pas  de  jalousie,  et  auquel 
u  tu  pourras  confier  en  toute  sûreté  ta  belle, 
((  dans  le  cas  où  je  serai  obligé  de  te  rappeler 
u  près  de  moi,  ce  qui  ne  tardera  guère,  selon 
t(  toutes  les  apparences.  Mets  donc  à  profit  les 
u  moments  de  liberté  que  je  te  laisse  pour 
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<(  avancer  tes  affaires.  Je  fai  cédé  la  place, 
<(  inai[s,  ventre-saint-gris,  c'est  pour  que  tu 
«  y  entres  en  vainqueur,  autrement  j'aurais 
t(  grand  regret  de  ma  complaisance.  Point  de 
»  fausse  honte,  Curée.  L'amour  est  un  fantas- 
u  que  qui  se  plaît  aux  impossibilités,  et  s'il  a 
«  mis  dans  sa  petite  tête  blonde  que  tu  serais 
«  adoré  de  la  belle  Corisande ,  tu  le  seras , 
«  pour  peu  que  tu  veuilles  l'aider.  M.  de  Bour- 
((  deilles ,  que  j'ai  beaucoup  connu  dans  ma 
«(  jeunesse,  a  fait  un  beau  chapitre  sur  l'amour 
»  des  dames  pour  les  vaillants  hommes ,  dans 
u  lequel  j'ai  retenu  ce  passage,  que  je  transcris 
((  ici.  » 

«  —  Vénus,  qui  fut  jadis  la  déesse  de  beauté, 
de  toute  gentillesse  et  honnesteté,  estant  à 
même,  dans  les  cieux  et  à  la  cour  de  Jupiter, 
pour  choisir  quelque  amoureux  gentil  et  beau, 
duquel  elle  se  put  aider  et  servir  pour  truffer  ^ 
son  bonhomme  de  mari  Vulcain,  n'en  alla  au- 
cun choisir  des  plus  mignons,  des  plus  frin- 
gants ni  des  plus  frisés,  de  tant  qu'il  y  en 
avait,  mais  choisit  et  s'amouracha  du  dieu 
Mars,  dieu  des  armées  et  des  vaillances,  encore 
qu'il  fût  tout  sallaud,  tout  suant  de  la  guerre 

*  Tromper. 
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d'où  il  venait ,  et  tout  noirci  de  poussière  et 
malpropre  ce  qu'il  se  peut,  sentant  mieux  son 
soldat  de  guerre  que  son  mignon  de  cour;  et 
qui  pis  est  encore,  bien  souvent,  possible  tout 
sanglant,  revenant  des  batailles,  l'allait-il  trou- 
ver dans  son  logis  de  FOlympe  sans  autrement 
se  nettoyer  et  parfumer.  » 

«c  Ainsi  parle.  Curée  mon  ami,  M.  de  fiour- 
u  deilles ,  qui ,  tout  abbé  de  Brantôme  qu'il 
u  est ,  connaît  bien  les  dames ,  soit  par  ouï- 
u  dire ,  soit  autrement.  Aie  donc  bon  cou- 
u  rage ,  afin  que ,  cette  guerre  étant  finie ,  je 
u  puisse  m'ébattre  à  tes  noces ,  et  apprendre 
u  comme  tu  te  comportes  sur  d'autres  champs 
<(  de  bataille  que  ceux  où  je  t'ai  vu  et  admiré 
«  jusqu'à  ce  jour.  Sur  ce,  Curée  mon  ami ,  je 
u  t'embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  » 

u  Ton  bien  bon  ami,  » 

*  u  Henri.  » 

Cette  lettre  rendit  un  peu  de  confiance  à  la 
Curée,  qui  s'abandonna  à  quelques  idées  riantes 
pendant  que  le  capitaine  Gascon  engloutissait 
d'immenses  tranches  de  jambon  ,  arrosées  de 
nombreuses  libations  de  vieux  bourgogne.  Les 
deux  amis  causèrent  ensuite  de  ce  qui  s'était 
passé  au  camp  depuis  la  veille  au  soir;  la 
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Curée  conta  à  Gascon  sa  captivité  et  sa  déli- 
vrance miraculeuse,  et  tous  deux  demeurèrent 
ensemble  jusqu'au  moment  où  la  comtesse  en- 
voya dire  au  brave  capitaine  qu'elle  serait 
charmée  d'avoir  sa  compagnie  pendant  la  pro- 
menade qu'elle  faisait  chaque  soir  sur  l'espla- 
nade de  son  château. 

La  Curée  aurait  bien  voulu  décliner  cet 
honneur  qui  l'obligeait  à  débuter  brusque- 
ment dans  son  rôle  de  galant  chevalier  ;  mais 
un  refus  n'étant  guère  possible,  et  une  excuse 
qui  ne  serait  qu'un  prétexte  ne  convenant  pas 
à  son  caractère  loyal,  il  prit  son  parti  résolu- 
ment, releva  sa  moustache,  posa  coquettement 
sa  salade  de  fer  sur  son  oreille  gauche,  secoua 
la  poussière  héroïque  de  la  plaine  d'Arqués 
qui  couvrait  encore  ses  houzeaux  *  et  s'ache- 
mina vers  l'esplanade,  en  imitant  de  son  mieux 
la  démarche  élégante  des  beaux  seigneurs  qu'il 
avait  vus  jadis  à  la  cour  du  dernier  Valois. 

Ces  façons  d'emprunt  le  rendirent  plus  gro- 
tesque encore  en  abordant  la  comtesse ,  qu'il 
trouva  assise ,  en  compagnie  de  la  belle  Cori- 
sande,  sous  un  groupe  de  magnifiques  maron- 

'  Sorte  de  grandes  guêtres  de  cuir  qu^on  portait 
par-dessus  la  botte. 
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DÎers,  dont  le  sombre  feuillage  laissait  tomber 
sur  les  deux  châtelaines  quelques  doux  rayons 
du  soleil  couchant.  La  Curée  sentit  sa  gau- 
cherie ,  ce  qui  eut  pour  résultat  de  la  rendre 
plus  visible.  En  saluant  il  s'embarrassa  dans 
ses  longs  éperons,  et  faillit  tomber  aux  genoux 
de  Corisande;  il  voulut  s'asseoir,  et  ne  put 
trouver  un  siège,  bien  qu'il  y  eût  autour  de 
lui  une  douzaine  d'escabeaux  ;  il  essaya  de 
parler,  et  ne  parvint  qu'à  balbutier  quelques 
phrases  inintelligibles.  Cette  succession  d'é- 
preuves mortifiantes,  en  lui  causant  une  vive 
irritation  intérieure ,  le  fit  rentrer  brusque- 
ment dans  la  vérité  de  son  caractère  énergique 
et  décidé.  Il  quitta  soudainement  son  altitude 
de  convention  et  ses  manières  évidemment 
empruntées,  et  s'écria  avec  une  bonhomie  du 
meilleur  aloi  : 

—  Au  diable  les  airs  de  cour,  mesdames  !  je 
ne  suis  qu'un  soldat  h  qui  les  mignardises  et 
façons  gentilles  ne  vont  point.  Excusez-moi 
donc  d  en  avoir  fait  l'essai  en  votre  présence, 
et  permettez-moi  d'être  ce  que  je  suis. 

—  Vous  ne  pourrez  qu'y  gagner  beaucoup, 
M.  de  la  Curée,  dit  la  comtesse  avec  un  bien- 
veillant sourire,  quoique,  intérieurement,  elle 
eut  préféré  accorder  l'honneur  de  sa   com- 
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pagnie  à   un    gentilhomme    moins    inculte. 

—  Celui  dont  le  cœur  réunit  courage,  fidé- 
lité et  prud'homie  n'a  pas  besoin  d'emprun- 
ter des  agréments  frivoles  pour  être  bien  venu 
partout  où  il  se  présente,  ajouta  Gorisande 
d'un  ton  à  la  fois  gracieux  et  pénétré.  M.  de 
la  Curée,  continua-t-elle,  est  d'ailleurs  ici  avec 
des  personnes  qui  savent  que  sa  qualité  d'ami 
du  plus  grand  roi  du  monde  lui  donne  des 
droits  h  l'estime  et  au  bon  accueil  de  tout  ce 
qui  fait  profession  de  dévouement  à  la  noble 
cause  de  Henri  de  Bourbon. 

Et  mademoiselle  de  Glanne  indiqua  par  un 
geste  rempli  de  grâce  un  escabeau  placé  juste- 
ment en  face  du  banc  qu'elle  occupait  avec  sa 
mère. 

Le  visage  de  la  Curée  resplendit  comme 
la  lame  d'une  dague  qui  sort  du  fourreau.  Il 
salua  avec  une  rondeur  militaire  dont  le  sans 
façon  ne  manquait  pas  d'une  certaine  distinc- 
tion et  s'établit  avec  une  assurance  modeste 
sur  l'escabeau  que  Corisande  lui  avait  désigné. 

La  comtesse  lui  parla  encore  de  sa  recon- 
naissance pour  le  service  qu'il  avait  rendu  à 
la  demoiselle  sa  fille  ;  puis  elle  le  questionna , 
avec  une  politesse  délicate,  sur  sa  famille,  son 
pays  et  les  différentes  circonstances  de  sa  vie 
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militaire,  qui,  disait-elle,  était  une  des  gloires 
de  la  France. 

La  Curée,  ainsi  mis  à  son  aise,  s'abandonna 
alors  sans  contrainte  au  penchant  de  sa  nature 
franche  et  sympathique.  Il  dit  quelques  mots 
profondément  sentis  sur  le  bonheur  qu'il  avait 
eu  de  tirer  de  péril  mademoiselle  de  Glanne, 
s'exprima  en  termes  touchants  sur  le  compte 
de  son  vieux  père,  et  raconta  avec  une  simpli- 
cité aussi  éloignée  de  la  jactance  que  de  la 
fausse  modestie,  les  divers  combats  auxquels 
il  avait  pris  part  depuis  l'âge  de  douze  ans.  11 
fut  toujours  spirituel,  quelquefois  éloquent, 
naturel  surtout,  bref;  le  plus  brillant  de  ces 
seigneurs  dont  il  enviait  la  distinction  et  l'as- 
surance peu  de  minutes  auparavant  se  serait 
di£Qcilement  fait  écouter  avec  une  bienveil- 
lance plus  marquée  :  la  comtesse  elle-même , 
qui  professait  le  culte  de  la  forme  extérieure , 
semblait  sous  le  charme. 

—  Oui,  mesdames,  s'écria  la  Curée  qui 
venait  de  faire,  avec  une  chaleureuse  vivacité, 
le  récit  d'une  escarmouche  aux  environs  de 
Tours ,  dans  laquelle  Henri  de  Bourbon  lui 
avait  sauvé  la  vie,  c'est  une  existence  merveil- 
leusement belle  que  la  nôtre ,  et  je  plains  de 
toute   mon  âme  les  pauvres  hères  qui  ont 
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donné  la  préférence  à  la  houppelande  et  au 
coin  du  feu  sur  la  cuirasse  et  le  grand  air.  Pour 
les  insouciants,  la  carrière  des  armes  n'est 
qu'une  longue  suite  de  jours  joyeux;  pour 
ceux  dont  le  cœur  est  enclin  à  la  mélancolie , 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  elle  a  des 
émotions  sublimes  qui  relèvent  leur  courage 
et  leur  inspirent  ce  froid  mépris  de  la  mort  si 
nécessaire  aux  grandes  actions.  Aux  orgueil- 
leux elle  offre  les  enivrements  des  parades  et 
revues  sous  les  yeux  des  dames  ;  aux  rêveurs 
elle  est  une  source  inépuisable  de  hautes  pen- 
sées ;  aux  adorateurs  du  culte  d'Apollon  elle 
donne  le  magnifique  spectacle  des  nuits  au 
bivac,  quand  la  lune  fait  jaillir  des  éclairs  du 
casque  des  sentinelles;  pour  tous  elle  a  les 
apprêts  silencieux  et  solennels  de  la  bataille , 
la  marche  rapide  et  le  choc  terrible  des  esca- 
drons, les  cris  des  vainqueurs  qui  se  mêlent  au 
bruit  des  arquebusades  et  aux  sons  éclatants 
des  trompettes!  Et  les  longues  marches  aux 
clartés  de  l'aube  matinale  ;  et  les  haltes  sous  la 
feuillée  des  vieux  chênes ,  pendant  lesquelles 
chefs  et  soldats  se  mêlent  familièrement,  échan- 
gent les  gais  propos  et  se  partagent  les  vivres 
comme  les  enfants  d'une  même  famille  ;  et  les 
éloges  de  ce  roi  qui  est  un  maître  connaisseur 


■1 


—  141   — 

de  tous  les  faits  de  guerre.  Oh  !  tout  cela  est 
beau ,  grand ,  quand  on  jouît  avec  la  sainte 
pensëe  que  l'œil  de  cette  roère  aux  larges  en- 
trailles qu'on  appelle  la  France  vous  contemple 
avec  amour  et  vous  remercie  avec  reconnais- 
sance! Aussi,  mesdames,  malgré  bien  des  tra- 
verses et  amertumes  de  cœur,  il  n'y  a  pas  de 
jour  que  je  ne  bénisse  Dieu... 

Ici  la  Curée  s'arrêta.  Son  regard  s'était 
porté  sur  mademoiselle  de  Glanne,  et  il  lui 
semblait  que  ses  yeux  le  contemplaient  avec 
une  admiration  afTectueuse  à  travers  le  voile 
de  larmes  que  l'enthousiasme  avait  fait  jaillir 
au  bord  de  ses  paupières. 

—  Excusez  -  moi ,  mademoiselle ,  reprit-  il 
d'une  voix  attendrie,  dont  l'accent  l'étonna 
lui-même,  tant  il  lui  était  peu  habituel,  j'ai 
parlé  avec  trop  de  vivacité  peut-être  ;  mais  que 
voulez-vous  ?  la  guerre  est  mon  seul  bonheur 
en  ce  monde,  et... 

—  Oh  !  ne  vous  excusez  pas,  M.  de  la  Curée, 
interrompit  Corisande  d'un  ton  qui  trahissait 
son  émotion  ;  je  ne  fus  de  ma  vie  aussi  inté- 
ressée qu'en  ce  moment  :  j'ai  cru  entendre  le 
vieil  honneur  de  la  noblesse  française  qui  par- 
lait par  votre  bouche. 

—  C'est  justement  ce  que  je  pensais  aussi , 


—  142  — 

se  hâta  d'ajouter  madame  de  Glanne,  qui  ne 
paraissait  pas  moins  émue  que  sa  fille.  Ah  !  si 
le  roi  a  beaucoup  de  serviteurs  tels  que  vous, 
reprit-elle,  je  nedésespère  plusde son  triomphe. 

—  Et  vous  faites  bien,  madame  ! 

—  Et  croyez-vous,  M.  de  la  Curée,  dit  Co- 
risande ,  que  cette  terrible  guerre  soit  encore 
de  longue  durée  ? 

—  Pour  ce  qui  est  de  cela,  madame,  je  n'en 
doute  pas  ;  il  y  a  encore  tant  d'esprits  aveugles 
et  tant  de  cœurs  récalcitrants  dans  notre  mal- 
heureux pays  !  Mais  chaque  jour  la  lumière  se 
fait  plus  vive,  et  un  temps  viendra  où  Henri  de 
Bourbon  ne  comptera  plus  que  des  amis  dans 
le  royaume. 

—  Dieu  vous  entende,  M.  le  capitaine! 
murmura  la  comtesse  en  levant  les  mains  au 
ciel. 

—  Mais  que  de  victimes  encore  d'ici  là  ! 
ajouta  Gorisande  en  faisant  le  même  geste  d'in- 
vocation. Ah  !  reprit-elle,  qu'ils  sont  coupables 
les  ambitieux  qui  ont  mis  notre  belle  France 
eu  ce  piteux  état  ! 

—  Peut-être  ne  sont-ils  que  les  instruments 
du  maître  suprême  qui  tient  dans  ses  mains 
les  destinées  des  peuples  et  des  rois,  répondit 
la  Curée  avec  la  mâle  assurance  de  l'homme 
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de  guerre   inspiré.   Tout   déclinait   dans  ce 
royaume,   pendant  tant  d'années   l'asile  de 
rhonneur  et  du  patriotisme.  Les  corruptions 
d'une  cour  plus  italienne  que  française  avaient 
transformé  en  renards  les  lions  de  notre  vieille 
chevalerie.  La  noblesse,  laissant  au  fond  de  ses 
manoirs  le  pourpoint  de  fer  de  nos  aïeux,  s'é- 
tait affublée  du  manteau  de  velours  et  de  la 
toque  à  plumes  des  mignons  de  Valois.  On 
était  brave  encore  pour  soutenir  de  misérables 
querelles  nées  d'intrigues  galantes,  ou  d'igno- 
bles rivalités  de  courtisans ,  mais  on  signait  la 
paix  honteuse  de  Gateau-Gambrésio ,  et  l'on 
souffrait,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui , 
que  l'Espagnol  vint  insolemment  nous  dicter 
des  lois  jusque  dans  la  capitale  du  royaume. 
La  ruse  était  devenue  tout  le  génie  de  la  poli- 
tique. On  embrassait  le  matin  son  ennemi  par 
couardise,  et  le  soir  on  l'assassinait  traîtreuse- 
ment, afin  de  s'éviter  la  peine  de  chercher  une 
nouvelle  perfidie  pour  le  lendemain.  Le  peuple 
ne  croyait  plus  à  une  royauté,  dont  Tépée  s'é- 
tait raccourcie  à  la  longueur  d'un  poignard. 
Une  bourgeoisie  tracassière  et  loquace,  voyant 
l'État  périr,  se  croyait  appelée  h  le  sauver,  et 
apportait  dans  les  affaires  la  mesquinerie  de 
ses  calculs  et  la  haine  sournoise  de  ses  passions 
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sans  grandeur.  Quand  une  nation  en  est  là  , 
mesdames,  il  n'y  a  plus  que  Dieu  qui  puisse  la 
relever  de  sa  déchéance.  Alors  il  suscite  dans 
sa  sagesse   des  événements  que  le  vulgaire 
prend  pour  des  catastrophes.  D'une  multitude 
de  petites  disputes  il  fait  une  grande  querelle  ; 
de  mille  champs  clos  étroits  il  forme  un  seul 
vaste  champ  de  bataille  ;  à  côté  de  prétentions 
rivales,  sans  fondement,  qui  n'osent  dire  le  vrai 
de  leur  pensée,  il  élève  un  droit  pour  lequel 
ceux  qui  souffrent  de  cet  état  de  choses  peu- 
vent combattre  avec  honneur.  C'est  alors  que 
la  guerre  civile  éclate  dans  toute  sa  sombre 
majesté.  On  la  déplore  parce  qu'on  ne  voit  pas 
tout  de  suite  qu'elle  est  la  crise  suprême  qui 
doit  arracher  le  corps  social  au  marasme  de 
l'abâtardissement;  mais  quand  le  calme  est 
revenu,  quand  chacun  a  repris  sa  place,  quand 
on  a  enterré  les  morts  et  enfoui  les  débris 
dont  la  cendre  et  la  poussière  doivent  féconder 
l'avenir,  on  s'incline  devant  les  décrets  de  la 
Providence  et  on  finit  par  admirer  son  impé- 
rissable sagesse. 

La  Curée  était  assis  quand  il  avait  com- 
mencé ce  tableau  ,  saisissant  de  vérité ,  de  la 
situation  du  royaume;  mais  bientôt,  s'animant 
par  degrés  à  mesure  qu'il  parlait,  il  s'était 
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Icvë,  et  debout  devant  la  comtesse  et  sa  fille, 
il  les  tenait  en  quelque  sorte  fascinées  sous 
l'inspiration  de  son  regard,  la  simplicité  noble 
de  son  geste  et  la  dignité  naturelle  de  son  atti- 
tude. 

Cet  accès  d'enthousiasme  se  dissipa  aussi 
rapidement  qu'il  était  venu.  Le  digne  capi- 
taine, surpris  lui-même  de  l'animation  k  la- 
quelle il  s'était  abandonné  presque  à  son  insu, 
reprît  modestement  sa  place ,  en  balbutiant 
quelques  mots  d'excuse  pour  la  liberté  avec 
laquelle  il  s'était  permis  d'exprimer  son  opi- 
nion sur  un  sujet  que  de  nobles  dames  ne  de- 
vaient pas  envisager  de  la  même  manière  que 
lui. 

La  comtesse  se  borna  à  lui  dire  obligeam- 
ment qu'il  l'avait  intéressée  au  plus  haut  point, 
mais  il  était  facile  de  voir  qu'au  fond  cette 
appréciation  énergique  de  la  situation  du  pays 
n'était  pas  de  son  goût. 

—  Sauf  le  respect  que  je  vous  dois,  ma 
mère,  se  hâta  d'ajouter  Gorisande,  je  me  per- 
mettrai d'apprendre  à  M.  de  la  Curée  qu'il 
vient,  sans  s'en  douter  peut-être,  de  traduire 
fidèlement  toutes  mes  pensées  sur  l'état  de 
notre  pauvre  France,  et  en  l'écoutant  parler 
il  me  semblait  entendre  1  écho  de  la  voix  qui 
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murmure  au  fond  de  mon  cœur  royaliste  et 
patriote. 

—  Dites-vous  vrai,  mademoiselle?  s'écria  la 
Curée  dont  la  rude  physionomie  exprima  tout 
à  coup  la  sensation  d'une  joie  profondément 
sentie.  Je  serais  trop  6er  et  trop  heureux  si  je 
pouvais  le  penser. 

—  Soyez  donc  heureux  et  fier ,  monsieur  ; 
car  je  n'ai  dit  que  la  vérité,  repartit  Gorisande 
en  rougissant,  vous  m'avez  rassurée  sur  l'ave- 
nir de  ma  patrie. 

—  Ainsi ,  monsieur ,  reprit  la  comtesse , 
vous  espérez  que  la  paix  et  la  grandeur  de  la 
France  sortiront  de  toutes  les  calamités  dont 
nous  sommes  témoins  ? 

—  Comme  j'espère  en  Dieu,  madame. 

—  Quoi  !  ce  peuple  qui  a  brisé  le  joug  con- 
sentira à  le  reprendre  ?  cette  bourgeoisie  qui 
s'est  gouvernée  elle-même  s'inclinera  de  nou- 
veau devant  l'autorité  d'un  roi  ?  cette  noblesse 
turbulente  et  frivole  redeviendra  grave  et 
fidèle  ? 

—  Oui ,  madame  ;  et  tout  cela  sera  l'œuvre 
du  génie  d'un  grand  homme ,  à  la  fois  vain- 
queur et  père  de  ses  sujets  égarés.  Ah  !  si  vous 
le  connaissiez  comme  je  le  connais  !  si,  comme 
moi,  vous  aviez  pu  lire  dans  cette  âme  ardente 
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pour  le  bien  et  profondément  convaincue  de 
la  sainteté  de  sa  mission  régénératrice  !  si  vous 
saviez  tout  ce  qu'il  y  a  de  lumières  dans  cette 
intelligence,  de  bonté,  de  générosité  et  de  pa- 
triotisme dans  ce  cœur  !  Alors  vous  ne  doute- 
riez plus.  Ce  n'est  pas  pour  la  conquête  d'une 
couronne  que  le  Béarnais  a  tiré  le  glaive,  c'est 
pour  la  délivrance  d'un  peuple  asservi  par  des 
ambitieux. 

—  Ah  !  M.  de  la  Curée,  qu'il  a  raison  de 
vous  appeler  son  ami ,  s'écria  Corisande,  et  de 
se  dire  le  vôtre,  ajouta-t-elle  plus  timide- 
ment. 

—  Mignonne ,  fit  la  comtesse  en  se  levant , 
il  est,  je  crois,  temps  que  nous  nous  achemi- 
nions vers  le  château.  M.  de  la  Curée  nous  a 
fait  oublier  aujourd'hui  notre  promenade. 

Pendant  le  souper  et  la  réunion  du  soir  dans 
l'oratoire  de  madame  de  Glanne,  la  conversation 
s'engagea  encore  à  plusieurs  reprises  et  tout 
naturellement  sur  le  même  sujet,  ce  qui  four- 
nit de  nouveau  à  la  Curée  l'occasion  de  faire 
preuve  de  cette  sûreté  inébranlable  de  juge- 
ment ,  et  de  cette  netteté  sereine  de  vues  qui 
semblent  le  privilège  exclusif  des  âmes  arden- 
tes, convaincues,  et  surtout  complètement  li- 
bres des  entraves  de  l'ambition  personnelle.  In- 
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tellîgence  médiocre,  hormis  eu  ce  qui  touchait 
toutes  les  parties  de  Fart  de  la  guerre,  le  brave 
capitaine  s'était  cependant  élevé  jusqu'à  la 
science  instinctive  de  la  politique ,  par  le  seul 
fait  de  l'immense  amour  dans  lequel  il  confon- 
dait en  son  cœur  le  roi  et  la  patrie,  ces  deux 
objets  du  culte  de  sa  vie,  si  remplie  déjà 
quoique  bien  courte  encore.  Quand  il  parlait 
d'eux,  la  sombre  figure  du  soldat  s'illuminait 
des  clartés  de  l'inspiration  ;  sa  parole  ordinai- 
rement difficile  coulait  alors  avec  la  rapidité 
brûlante  de  la  lave  enflammée,  et  laissait  dans 
le  souvenir  de  ceux  qui  l'écoulaient  des  pen- 
sées indestructibles  comme  le  granit;  son  geste, 
toujours  simple  jusqu'à  la  rusticité,  prenait  en 
ces  moments  une  dignité  naturelle  dans  la- 
quelle on  reconnaissait  la  supériorité  native 
d'un  homme  primitif  :  c'était  toujours  le  même 
personnage  quant  aux  grandes  lignes  du  ca- 
ractère, mais  le  même  personnage  annobli,  et 
en  quelque  sorte  transfiguré  par  le  rayonne- 
ment extérieur  de  ses  chaleureuses  et  loyales 
convictions,  qu'il  renfermait  habituellement 
en  lui-même. 

Ces  rares  et  grandes  qualités,  qui  eussent 
frappé  également  toute  autre  femme  que  Co- 
risande,  avaient  de  plus  pour  celle-ci  ce  genre 
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d'attraction  subite,  indéfinissable  qui  nait  de 
certaines  similitudes  mystérieuses  dont  le 
temps  seul  nous  aide  a  découvrir  la  source 
cachée.  Chose  bizarre  toujours,  mais  qui  n^est 
jamais  nouvelle,  la  nature  avait  mis  dans  la 
ravissante  jeune  fille,  héritière  du  beau  nom 
de  Glanne  et  du  château  de  Belleroche,  et 
dans  le  soudard,  ami  et  compagnon  du  Béar- 
nais, deux  âmes  à  ce  point  semblables,  qu'il 
serait  permis  de  les  considérer  comme  jumel- 
les. L*une  et  Tautre  étaient  douées  de  la  même 
énergie  de  volonté  et  de  la  même  promptitude 
d'exécution  ;  un  égal  sentiment  du  devoir , 
pur,  élevé,  religieux ,  les  remplissait  toutes 
deux;  un  pareil  amour  pour  la  France  et  le 
roi  était  leur  seule  règle  de  conduite.  S'il  eût 
été  possible  de  les  interroger  hors  de  leur  en- 
veloppe mortelle,  elles  eussent  fait  entendre 
les  mêmes  cris  et  manifesté  les  mêmes  désirs  ; 
enfin  il  n'y  a  pas  de  témérité  à  avancer  que  si 
le  hasard  ne  les  avait  pas  réunies,  elles  se  se- 
raient cherchées  sans  cesse,  avec  l'agitation 
douloureuse  des  organisations  inachevées  et  la 
vague  souffrance  des  destinées  incomplètes, 
car  il  devait  leur  sembler  que  chacune  d'elles 
n'était  que  la  moitié  d'une  autre. 

Gorisande,  avec  la  perspicacité  naturelle  à 
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son  sexe ,  le  comprit  sur-le-champ ,  et  en 
éprouva  un  profond  sentiment  de  bonheur 
qu'elle  renferma  soigneusement  en  elle-même; 
la  Curée,  moins  clairvoyant,  et  qui  croyait 
d^ailleurs  avoir  ses  raisons  pour  être  plus  mo- 
deste, sentit  bien  une  joie  immense  faire  tres- 
saillir son  cœur,  mais  la  cause  de  cette  sensa- 
tion nouvelle  lui  demeura  inconnue. 

Toujours  est-il  que  lorsqu'ils  se  séparèrent 
à  la  fin  de  la  soirée,  ce  fut  en  baissant  les  yeux 
que  Gorisande  reçut  les  souhaits  de  bonne 
nuit  que  la  Curée  lui  exprima  avec  une  mâle 
assurance. 


XXV 


Màtk  reTABClie. 


La  journée  du  lendemain  s'écoula  douce- 
ment joyeuse  pour  les  habitants  du  château, 
sans  autre  incident  remarquable  qu'une  lettre 
de  Navailles  à  sa  tante  qui  arriva  pendant  le 
diner. 

La  comtesse  en  la  recevant  manifesta  une 
grande  joie,  et  Gorisande,  qui,  en  définitive, 
était  bien  aise  de  savoir  son  cousin  hors  de 
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tout  danger,  exprima  le  désir  d'être  ioformée 
du  contenu  du  message. 

—  Je  le  ferai  avec  d  autant  plus  de  plaisir, 
mignonne,  repartit  madame  de  Glanne  qui 
avait  déjà  parcouru  la  lettre  des  yeux,  que  les 
sentiments  exprimés  par  mon  neveu  lui  font  le 
plus  grand  honneur.  M.  de  la  Curée,  vous 
permettez,  n'est-ce  pas,  que  je  vous  initie  à 
cette  petite  joie  de  famille  ? 

La  Curée  s'inclina  en  signe  d'assentiment, 
sa  franchise  ne  lui  permettant  pas  de  faire  plus 
dans  une  circonstance  qui  intéressait  l'homme 
de  France  pour  lequel  il  avait  le  plus  de  haine. 

La  comtesse  lut  alors  à  haute  voix  ce  que 
nous  transcrivons  ici. 

«  Yvetot,  le  22  septembre  au  matin. 

«(  Vous  aurez  été  péniblement  surprise,  ma 
«(  chère  tante,  en  apprenant  hier  matin  ma 
0  cruelle  déconvenue.  J'ai  fait  de  mon  mieux 
M  pour  vous  défendre,  mais  le  destin  n'a  pas 
u  voulu  que  je  fusse  vainqueur.  Heureuse- 
K  ment  l'honneur  est  sauf,  car  l'ennemi,  bien 
u  plus  nombreux  que  notre  faible  garnison, 
«  était  déjà  maitre  de  la  place  quand  j'ai  eu 
u  connaissance  de  son  entreprise. 

<(  Le  roi  de  Navarre  (  que  ma  belle  cousine 
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«c  me  pardonne  d'appeler  ainsi  son  héros )  ma 
»  accueilli  avec  une  grande  courtoisie.  En  re- 
«i  cevant  mon  épëe,  que  j'ai  eu  la  fortune  de 
u  déposer  en  ses  vaillantes  mains,  il  m'a  bien 
u  voulu  promettre  de  vous  traiter  avec  toutes 
u  sortes  d'égards,  et  connaissant  sa  galanterie 
<c  envers  les  dames,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
u  m'ait  tenu  parole. 

u  Dieu  seul  peut  savoir  maintenant,  ma 
«c  chère  tante,  quand  nous  aurons  l'heur  de 
<(  nous  revoir.  J'ai  engagé  ma  foi  de  gentil- 
le homme  au  roi  de  Navarre  de  ne  pas  porter 
ic  les  armes  contre  lui  pendant  le  cours  de 
u  cette  année,  et  je  me  décide  k  passer  dans 
•(  mes  terres  de  Beauce  une  partie  de  ce  temps 
u  de  repos  forcé.  J'en  ai  obtenu  tout  à  l'heure 
V  la  permission  de  M.  de  Mayenne,  et  quand 
«c  vous  recevrez  cette  lettre,  je  serai  probable- 
u  ment  déjà  sur  la  route  de  Paris. 

Il  Veuillez,  ma  chère  tante,  dire  à  ma  cou- 
u  sine  que  si  quelque  chose  pouvait  me  con- 
u  soler  du  chagrin  de  savoir  que  le  drapeau 
u  du  Béarnais  flotte  au  sommet  de  votre  châ- 
u  teau,  ce  serait  à  coup  sur  la  certitude  de  la 
u  joie  qu'elle  en  éprouve  :  ceci  est  la  plus 
u  grande  preuve  d'affection  que  je  lui  puisse 
u  donner. 
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«(  Ce  message,  ma  chère  tante,  vous  sera 
u  remis  par  un  soldat  royaliste,  fait  prisonnier 
(t  par  les  nôtres  à  la  bataille  d'Arqués,  et  au- 
«(  quel  on  rend  la  liberté  en  considération  de 
u  ce  qu'il  a  épargné  la  vie  de  M.  de  Mayenne 
«c  qu'il  tenait  au  bout  de  son  arquebuse.  Je  lui 
<(  ai  promis  que  vous  lui  donneriez  asile  un 
u  jour  ou  deux  :  il  est  fort  blessé  à  la  tète. 

u  J'espère  trouver  de  vos  nouvelles  à  Paris 
u  où  je  serai  rendu  dans  quelques  jours.  En 
u  attendant,  ma  chère  tante,  je  vous  recom- 
u  mande ,  ainsi  que  ma  belle  cousine ,  à  la 
((  toute-puissante  protection  du  Très-Haut. 

«  Votre  respectueux  et  affectionné  neveu, 

«  Amaury  de  Navailles.  >» 

—  Voilà  effectivement  une  fort  bonne  let- 
tre, ma  mère,  dit  Gorisande.  Il  faudra  donner 
des  ordres  pour  que  ce  pauvre  soldat  soit  bien 
soigné.  Il  est  royaliste  et  nous  apporte  des 
nouvelles  agréables ,  il  a  donc  droit  à  notre 
protection. 

La  comtesse  fit  à  son  majordome  les  recom- 
mandations nécessaires,  et  le  chargea  de  dire 
au  messager  blessé  qu'elle  irait  le  visiter  avant 
la  fin  du  jour. 

Dans  l'après-midi  la  Curée  s'étant  assuré 
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que  tout  était  en  ordre  dans  le  château  et 
tranquille  aux  environs,  où  Ton  apercevait 
de  nombreux  détachements  de  Tarmée  royale, 
demanda  à  madame  de  Gîanne  la  permission 
de  galoper  jusqu'à  Arques  pour  s'informer  de 
ce  qui  se  passait  au  camp,  où  les  tambours 
battaient  sans  interruption  depuis  le  matin. 

Il  partit  en  effet ,  laissant  au  brave  Gascon 
le  soin  de  veiller  à  tout  pendant  son  absence, 
qui  ne  devait  pas  au  surplus  se  prolonger  au 
delà  de  l'heure  du  couvre-feu. 

Le  soir  la  comtesse  et  Corisande  allèrent 
s'établir  comme  de  coutume  sous  la  feuillée 
de  l'esplanade  :  elles  étaient  gaies  et  dans  le 
plus  parfait  accord. 

Elles  parlèrent  d'abord  des  grands  événe- 
ments dont  leur  province  était  le  théâtre,  puis 
madame  de  Glanne  dit  à  sa  fille  : 

—  Vous  duirait-il,  mignonne,  de  venir  avec 
moi  voir  ce  pauvre  blessé  qui  nous  a  apporté 
la  lettre  de  votre  cousin  ? 

—  Gomme  il  vous  plaira,  ma  mère. 

—  Je  l'ai  déjà  visité  ce  matin ,  et  lui  ai 
promis  de  revenir  ce  soir.  Il  est  en  fort  piteux 
état. 

Corisande  se  leva,  tendit  son  bras  à  la  com- 
tesse pour  lui  offrir  un  appui,  et  toutes  deux 
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« 

se  dirigèrent  ensuite  vers  le  logis  du  blessé. 

C'était  une  ancienne  maladrerie  située  en 
dehors  de  Tenceinte  fortifiée,  et  qui  faisait 
partie  du  château  néanmoins.  Elle  servait  h 
loger  les  pèlerins,  les  soldats  de  passage  et  les 
voyageurs  inconnus,  car  madame  de  Glanne 
ne  refusait  Thospitalitë  à  personne. 

Elle  se  composait  d'une  grande  pièce,  et 
d'une  autre  plus  petite  qui  était  particulière- 
ment affectée  aux  religieux  en  tournée ,  dont 
les  habitudes  austères  ne  s'arrangeaient  pas 
toujours  d'une  cohabitation  avec  le  premier 
venu. 

Le  blessé  occupait  la  première  chambre. 

Quand  la  comtesse  et  sa  fille  entrèrent,  ii 
était  assis  dans  l'angle  le  plus  sombre  de  la 
pièce,  que  l'obscurité  de  la  nuit  avait  déjà  en- 
vahie, et  sa  tête  entourée  de  linge  et  de  ban- 
dages s'appuyait  contre  la  muraille. 

Madame  de  Glanne,  tenant  toujours  le  bras 
de  Corisande,  s'approcha  de  lui  et  lui  demanda 
d'un  ton  d'affectueux  intérêt  comment  il  se 
trouvait  depuis  quïl  avait  pris  quelques  in- 
stants de  repos. 

—  Mieux,  madame  la  comtesse,  répondit  le 
blessé  d'une  voix  faible. 

—  Mon  chirurgien -barbier  viendra  vous 
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panser  dès  qu'il  sera  de  retour  de  sa  tournée 
chez  les  pauvres  gens  du  pays;  et  suivant  la 
prière  que  vous  m'en  avez  faite  cette  après- 
midi,  j'ai  ordonné  qu'on  eût  bien  soin  de  vo- 
tre cheval,  auquel  vous  paraissez  tenir  beau- 
coup. 

Le  blessé  se  confondit  en  remercfments 
d'une  prolixité  singulière,  et  pendant  qu'il 
parlait,  le  jour  baissait  rapidement  :  encore 
quelques  minutes  et  la  nuit  serait  tout  h  fait 
venue. 

Corisande  en  fit  tout  bas  l'observation  k 
sa  mère,  et  ajouta  que,  dans  l'état  du  pays, 
cette  maison  n'était  pas  un  asile  sâr  pour  elles 
à  une  pareille  heure. 

—  Eh  bien!  partons,  mignonne,  reprit  la 
comtesse;  au  revoir,  mon  ami,  ajouta-t-elle  en 
s'adressant  au  blessé. 

—  Oh  !  nous  ne  sommes  pas  destinés  à  nous 
quitter  de  sitôt,  repartit  celui-ci  d'une  voix 
ferme,  dont  l'accent  fit  tressaillir  Corisande  de 
la  tète  aux  pieds. 

—  Que  voulez- vous  dire?  s'écria  madame 
de  Glanne  en  proie  a  une  appréhension  sou- 
daine. 

—  Rien  qui  puisse  vous  être  désagréable , 
non  plus  qu'à  la  demoiselle  votre  fille  :  je  suis 
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chargé  par  monseigneur  de  Navailles  de  vous 
conduire  près  de  lui  :  nous  l'aurons  rejoint 
dans  un  moment. 

—  Quoi  !  la  lettre  que  vous  m'avez  appor- 
tée...? s'écria  de  nouveau  la  comtesse  com- 
battue entre  la  joie  et  la  terreur. 

—  A  été  écrite  dans  votre  métairie  de  No- 
hant,  où  nous  sommes  cachés  depuis  hier 
matin ,  interrompit  brusquement  le  messager 
de  Navailles. 

—  Mais  qui  donc  étes-vous?  demanda  k  son 
tour  Gorisande ,  en  cherchant  à  montrer  une 
assurance  qu'elle  était  loin  de  sentir  dans  son 
cœur. 

—  Qui  je  suis ,  mesdames  ?  Vous  allez  le 
savoir. 

Et  le  prétendu  blessé ,  arrachant  brusque- 
ment les  linges  et  bandages  qui  le  rendaient 
méconnaissable,  courut  vers  la  porte  d'entrée, 
par  laquelle  arrivaient  dans  la  chambre  les 
dernières  clartés  du  crépuscule  à  son  déclin , 
et  la  comtesse  et  sa  fille  reconnurent,  avec  un 
indicible  effroi,  le  lieutenant  Fabri. 

—  Pas  un  mot,  pas  un  geste,  mesdames, 
dit-il  d'un  ton  froid  et  résolu. 

—  Mais  que  prétendez-vous  faire,  mon- 
sieur ?   repartit  Gorisande  en  entraînant  la 
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comtesse  vers  la  porte ,  devant  laquelle  Fabri 
s'était  placé. 

—  Je  vous  Fai  déjà  fait  savoir,  mademoi- 
selle :  vous  emmener  près  de  monseigneur  de 
Navailles,  qui  nous  attend  à  quelques  minutes 
d'ici. 

—  Ma  mère,  souffrirez-vous  ce  dernier  ou- 
trage? 

La  comtesse,  au  lieu  de  répondre,  se  tordit 
les  mains  avec  tous  les  signes  de  la  plus  poi- 
gnante anxiété. 

—  Je  n'ai  point  compté  sur  votre  bonne 
volonté,  mesdames,  reprit  l'incorruptible  con- 
fident de  Navailles ,  aussi  ai-je  pris  d'avance 
toutes  mes  précautions.  Holà  !  vous  autres , 
ajouta-t-il  en  élevant  la  voix. 

La  porte  de  la  chambre  voisine  s'ouvrit ,  et 
deux  hommes  de  haute  taille  parurent  sur  le 
seuil. 

—  Vous  voyez,  reprit  Fabri,  que  toute  ré- 
sistance serait  inutile,  car  elle  n'aurait  pas 
d'autre  résultat  que  de  nous  forcer  à  employer 
la  violence,  ce  que  nous  sommes  décidés  à 
faire  s'il  le  faut  absolument. 

—  Lâche  !  misérable  !  s'écria  Corisande  en 
cherchant  de  nouveau  à  entraîner  sa  mère  qui 
semblait  pétrifiée  à  son  côté. 
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—  Misérable...  soit,  mademoiselle;  mais 
lâche,  Don  pas  s'il  vous  plait,  car  si  Ton  m'eût 
reconnu  ce  matin,  j'aurais  fort  bien  pu  essayer 
la  solidité  de  la  potence  préparée  pour  M.  de 
la  Curée ,  au  sommet  de  la  tour  du  comman- 
deur. Voyons,  mesdames,  consentez-vous  à 
me  suivre  ? 

—  Ma  mère,  dites  donc  que  vous  ne  le  vou- 
lez pas  !  Unissez  votre  voix  à  la  mienne  pour 
nous  faire  entendre  de  nos  défenseurs  !  Cet 
homme  nous  trompe.  Mon  cousin  n'a  pu  lui 
conseiller  une  semblable  infamie  ! 

Fabri  fît  un  signe,  et  les  deux  hommes  pla- 
cés derrière  la  comtesse  et  sa  fille  s'avancè- 
rent. 

—  Si  vous  criez,  dit-il,  il  y  a  d'abord  beau- 
coup de  chances  pour  qu'on  ne  vous  entende 
pas  ;  et  puis,  voyez,  au  nombre  des  précau- 
tions que  j'ai  prises... 

£t  Fabri,  au  lieu  d'achever  sa  phrase,  tira  de 
sa  poche  une  longue  écharpe  de  soie,  que  Cori- 
sande  reconnut  pour  appartenir  à  son  cousin. 

—  Quand  vous  aurez  cela  sur  la  bouche, 
reprît-il ,  la  portée  de  votre  voix  ne  sera  pas 
bien  longue. 

—  Ma  fille ,  toute  résistance  est  impossi- 
ble, balbutia  la  pauvre  comtesse;  soumettons- 
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nous...  Mon  neveu  a  sans  doute  de  bonnes 
intentions...  les  circonstances  seules... 

—  Me  soumettre  !  s'écria  Corisande,  plutôt 
mourir  mille  fois  !  Au  secours  !  au  se... 

Elle  ne  put  achever.  Fabri  l'avait  saisie 
d'une  main  par  le  bras ,  et  de  l'autre  main  il 
lui  enveloppait  la  tête  avec  son  écharpe  de 
manière  à  étouffer  ses  cris. 

—  Grâce...  pitié...  miséricorde...  M.  Fa- 
bri !  murmura  madame  de  Glanne  d'une  voix 
éteinte  et  suppliante. 

—  Madame,  répondit  Fabri  d'un  ton  ferme, 
je  vous  jure  sur  le  salut  éternel  de  mon  âme 
que  c'est  d'après  les  ordres  de  monseigneur  de 
Navailles  que  j'agis.  Ceci  n'est  pas  un  rapt, 
mais  une  délivrance,  et  si  la  demoiselle  votre 
fille  avait  montré  plus  de  bonne  volonté,  tout 
se  serait  passé  convenablement. 

Pendant  cette  réponse  de  Fabri,  qui  était  à 
un  certain  point  de  vue  rassurante,  la  malheu- 
reuse Corisande  n'avait  pas  cessé  un  seul  in- 
stant de  se  débattre,  soit  pour  sortir  des  mains 
de  Fabri,  soit  pour  arracher  le  bandeau  qui 
couvrait  sa  bouche. 

Mais  en  ce  moment ,  vaincue  par  la  fatigue 
ou  persuadée  que  la  force  d'inertie  serait  une 
meilleure  défense,  elle  tomba  immobile  sur  le 
:2  14. 
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sol ,  comme  une  personne  qu'un  évanouisse- 
ment subit  vient  de  surprendre. 

Fabri,  qui  semblait  avoir  tout  prévu,  fit  un 
nouveau  signe  à  ses  deux  complices ,  dont  les 
yeux  étaient  toujours  attachés  sur  lui ,  et  ils 
s'emparèrent  de  Corisande ,  qu'ils  chargèrent 
avec  précaution  sur  leurs  épaules  après  lui 
avoir  lié  les  mains. 

Pendant  cette  opération ,  Fabri  parlait  à 
voix  basse  à  madame  de  Glanne  qui  ne  cessait 
de  gémir  avec  un  accent  lamentable.  Toute- 
fois lorsque  ritalien  lui  o£Prit  le  bras  pour  par- 
tir, elle  n'opposa  aucune  résistance,  se  bornant 
à  marmotter  entre  ses  lèvres  : 

—  Vous  me  promettez  bien  que  mon  neveu 
est  au  bas  de  la  montagne  ? 

—  Oui,  madame  la  comtesse,  avec  une 
bonne  litière  et  une  brave  escorte...  Mais  si- 
lence !  car  nous  allons  passer  à  portée  de  pis- 
tolet d'une  sentinelle. 

—  Mon  Dieu ,  protégez-nous  !  dît  la  com- 
tesse à  voix  basse. 

Et  le  lugubre  cortège  sortit  de  la  maladre- 
rie  en  observant  de  grandes  précautions. 

La  nuit  était  tout  à  fait  venue,  et  de  plus 
une  brume  épaisse  enveloppait  le  sommet  de 
Belleroche. 


XXVI 


l<e  capitaine  daaean. 


Il  y  avait  à  peine  une  demi-heure  que 
révénement  qui  termine  le  précédent  chapitre 
était  arrivé,  que  déjà  la  Curée  rentrait  au 
château ,  de  retour  de  sa  rapide  excursion  au 
camp  de  l'armée  royale.  * 

Gomme  il  avait  h  apprendre  des  nouvelles 
importantes  à  la  comtesse  et  à  sa  fille,  son 
premier  soin,  après  avoir  mis  pied  à  terre, 
fut  de  demander  à  maître  Angilbert  le  major- 
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dôme,  qu'il  aperçut  dans  la  cour  d'honneur, 
où  il  pourrait  rencontrer  les  deux  nobles 
châtelaines,  à  qui  il  fallait  qu'il  parlât  sans 
retard. 

Angilbert  se  hâta  d'appeler  Mourette  pour 
lui  transmettre  la  question  du  brave  la  Curée, 
et  Mourette  répondit  que  sa  maîtresse  et  ma- 
demoiselle Gorisande  étaient  sorties  depuis  une 
heure  environ  pour  aller  faire  leur  promenade 
habituelle  sur  l'esplanade. 

La  Curée  alors  se  dirigea  de  ce  côté,  un  peu 
surpris  que  deux  femmes  délicates  restassent 
aussi  longtemps  dehors  par  une  soirée  humide 
et  sombre,  et  il  pensa  qu'elles  avaient  dû  ren- 
trer sans  que  Mourette  s'en  fut  aperçue. 

Cette  opinion  devint  une  certitude  lorsqu'il 
eut  atteint  les  abords  de  l'esplanade.  Un  brouil- 
lard épais  et  glacial  l'enveloppait  en  entier,  et 
un  vent  de  mer  âpre  et  violent  la  rendait  tout 
à  fait  inabordable. 

Néanmoins  la  Curée ,  pour  l'acquit  de  sa 
conscience,  la  parcourut  dans  tous  les  sens 
pour  Vassurer  qu'il  n'y  avait  personne,  et  tout 
en  cheminant  au  hasard  il  appela  à  plusieurs 
reprises  madame  de  Glanne. 

—  Si  vous  cherchez  les  dames  qui  étaient 
ici,  lui  dit  une  voix  d'homme  dans  l'obscurité. 
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il  y  a  au  moins  une  demi-heure  qu'elles  sont 
parties. 

—  Pour  rentrer  au  château,  sans  doute? 
demanda  la  Curée  en  se  rapprochant  de  son 
donneur  de  renseignements,  qui  était  un  des 
hommes  de  la  garnison  placé  en  sentinelle. 

—  Non,  M.  le  capitaine ,  répondit  le  soldat 
en  reconnaissant  son  supérieur,  elles  lui  tour- 
naient au  contraire  le  dos. 

—  En  étes-vous  bien  sûr,  l'ami  ? 

—  Gomme  je  le  suis  d'avoir  la  figure  cou- 
pée par  ce  satané  vent  de  galerne,  M.  le  capi- 
taine; et  je  me  suis  dit  :  Voilà  des  dames  à  qui 
froid  et  nuit  ne  font  pas  peur,  car  il  commen- 
çait déjà  à  faire  bien  noir  quand  je  les  ai  vues 
passer. 

—  Et  de  quel  côté  se  sont-elles  dirigées? 

—  Dans  l'obscurité  où  nous  sommes,  je  ne 
saurais  trop  vous  le  dire  ;  mais  il  m'a  semblé 
à  quelques  mots  de  leur  conversation  que  j'ai 
entendus,  qu'elles  allaient  voir  un  homme 
blessé  qui  leur  a  apporté  une  lettre  ce  ma- 
tin. 

La  Curée  n'en  demanda  pas  davantage,  car 
il  se  dit  sur-le-champ  que  la  comtesse  et  sa 
fille,  surprises  parla  nuit  et  l'obscurité  qu'aug- 
mentait le  brouillard,  n'avaient  pas  osé  revenir 
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seules,  et  qu'elles  attendaient  que  leurs  gens 
vinssent  les  chercher  avec  une  lanterne. 

Dans  cette  pensée  il  retourna  en  toute  hâte 
au  château  pour  prévenir  maître  Angilbert  et 
Mourette  qui  furent  de  son  avis. 

On  alluma  des  torches  de  résine;  le  capitaine 
Gascon  se  joignit  à  la  Curée,  à  maître  Angil- 
bert et  à  Mourette  qui  portait  des  vêtements 
chauds ,  dont  ses  maîtresses  devaient  avoir  uq 
urgent  besoin,  et  tous  les  quatre  se  dirigèrent 
à  grands  pas  vers  la  maladrerie. 

La  Curée ,  sans  être  précisément  inquiet  de 
cette  sortie  nocturne  hors  de  l'enceinte  forti- 
fiée ,  la  trouvait  cependant  imprudente,  et  se 
promit  de  le  dire  à  madame  de  Glanne. 

Angilbert  et  Mourette  se  communiquaient  à 
voix  basse  des  réflexions  du  même  genre  : 
l'un  et  l'autre  étaient  cependant  bien  loin  de 
soupçonner  la  douloureuse  surprise  qui  les 
attendait. 

Toutefois,  en  apercevant  la  porte  de  la  ma- 
ladrerie toute  grande  ouverte ,  un  pressenti- 
ment sinistre  les  frappa  tous  quatre  en  même 
temps ,  et  la  Curée,  qui  marchait  le  premier, 
laissa  échapper  une  exclamation  anxieuse. 

A  la  vue  de  la  chambre  déserte ,  il  s'écria 
d'une  voix  terrible  ; 
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—  Jësus  mon  Dieu,  un  malheur  est  arrivé  ! 
Angilbert  et  Mourelte  se  précipitèrent  dans 

la  petite  pièce  qui  joignait  la  grande,  et  dirent 
avec  un  accent  sinistre  : 

—  Personne  ici  non  plus  ! 

Ils  coururent  comme  des  insensés  autour  de 
la  maison ,  appelant  avec  des  cris  déchirants 
la  comtesse  et  sa  fille ,  mais  les  plaintes  lugu- 
bres du  vent  seules  leur  répondirent. 

—  Il  y  a  du  Navailles  dans  tout  ceci ,  dit  la 
Curée  d'une  voix  sombre.  Gascon,  reprit-il, 
cours  au  château  ,  fais  battre  les  tambours  et 
sonner  les  trompettes,  et  qu'avant  dix  minutes 
tes  chevau-légers  soient  en  selle!  Je  vous  join- 
drai bientôt. 

Après  le  départ  de  Gascon ,  les  recherches 
recommencèrent,  non  pas  dans  l'espoir  de 
trouver  les  deux  châtelaines ,  que  Ton  croyait 
bien  parties,  mais  pour  essayer  de  se  procurer 
quelques  indices  sur  les  causes  de  leur  dispa- 
rition. 

On  visita  tous  les  coins  et  recoins  des  deux 
chambres,  puis  on  marcha,  les  torches  baissées, 
pour  examiner  le  pavé. 

Mourette  poussa  un  cri  :  elle  venait  de  ra- 
masser un  morceau  de  point  de  Gènes,  froissé 
et  déchiré. 
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—  C'est  un  lambeau  de  la  fraise  de  made- 
moiselle ,  dit-elle  en  sanglotant  ;  ah  !  ma  pau- 
vre maîtresse  !  que  lui  sera-t-il  arrivé? 

La  Curée  arracha  de  ses  mains  tremblantes 
ce  précieux  débris,  et  s*écria  : 

—  On  leur  a  fait  violence,  et  elles  auront 
résisté  !  Malédiction  sur  les  infâmes  qui  ont 
ourdi  cet  infernal  guet-apens  !  Mes  amis ,  au 
château  ,  et  que  Dieu  ait  pitié  de  nous. 

En  ce  moment  les  roulements  sourds  du 
tambour  et  les  sons  aigus  de  la  trompette  arri- 
vèrent distinctement  à  leurs  oreilles  :  Gascon 
avait  déjà  exécuté  les  ordres  de  son  chef. 

Quand  ils  arrivèrent  dans  la  grande  cour, 
l'événement  déjà  connu  y  faisait  le  sujet  de 
toutes  les  préoccupations.  Les  nombreux  do- 
mestiques de  la  comtesse  couraient  çà  et  là, 
chacun  d'eux  espérant  qu'il  aurait  la  bonne 
fortune  de  faire  quelque  découverte  utile;  les 
soldats  de  la  garnison  se  réunissaient  en  pré- 
parant leurs  armes  comme  pour  un  combat 
ou  un  départ ,  et  toutes  ces  allées  et  venues, 
tous  ces  préparatifs  qui  s'accomplissaient  à  la 
clarté  vacillante  des  torches  dont  la  flamme 
était  agitée  par  le  vent,  avaient  un  aspect 
sinistre  et  lugubre  qui  serrait  le  cœur. 

La  Curée  rassembla  autour  de  lui  les  offi- 
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ciers  des  lansquenets  suisses  chargés  sous  ses 
ordres  de  la  défense  du  château,  et  leur  con- 
firaia  la  triste  nouvelle  dont  ils  avaient  déjà 
entendu  parler.  Son  opinion  bien  arrêtée  était 
que  la  disparition  de  la  dame  châtelaine  et  de 
la  demoiselle  sa  fille  se  rattachait  à  un  complot 
des  Ligueurs  expulsés  Favant-veilie,  et  malheu- 
reusement renvoyés  sur  parole  ;  que  ce  com- 
plot avait  sans  doute  pour  but  de  faire  com- 
mettre au  commandant  de  la  place  Fimpru- 
dence  d'envoyer  une  partie  de  sa  garnison  à 
la  découverte  au  loin,  ce  dont  Tennemi  profi- 
terait pour  tenter  de  s'emparer  du  château  par 
surprise.  Le  brave  capitaine,  surmontant  hé- 
roïquement la  douleur  particulière  que  lui 
causait  cette  catastrophe  inattendue ,  ajouta 
qu'il  ne  tomberait  pas  dans  ce  piège,  et  que  si 
douloureux  que  fut.  pour  lui  Tévénement  du 
rapt  de  la  comtesse  et  de  sa  fille,  il  n'en  vou- 
lait pas  moins  conserver  sous  sa  main  toutes 
ses  forces  pour  repousser  une  attaque  si  elle 
avait  lieu.  Il  recommanda  même  un  redouble- 
ment de  surveillance,  ordonna  que  la  garnison 
passât  toute  la  nuit  sous  les  armes,  et  prévint 
qu'il  visiterait  d'heure  en  heure  tous  les  postes 
pour  s'assurer  que  ses  instructions  étaient  de 
point  en  point  suivies. 
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Ayant  ainsi  obéi  lui-même  à  la  voix  de  sa 
conscience,  et  satisfait  à  ses  devoirs  de  com- 
mandant d'une  place  de  guerre,  la  Curée  crut 
qu'il  pouvait  enfin  songer  aux  intérêts  de  son 
affection,  et  prêter  l'oreille  aux  cris  d'angoisse 
de  son  cœur.  £n  conséquence,  il  se  rendit  dans 
le  quartier  des  écuries^  où  son  détachement 
de  chevau-légers  avait  été  tout  naturellement 
cantonné,  et  il  eut  la  satisfaction  de  trouver  ses 
hommes  la  bride  en  main  prêts  &  partir. 

Il  tira  Gascon  k  part  et  lui  dit  : 

—  Gascon,  si  jamais  j'eus  besoin  de  ton 
amitié,  ce  fut  h  coup  sûr  dans  cette  nuit 
cruelle. 

—  Vous  aimez  la  demoiselle  châtelaine, 
répondit  Gascon  d'une  voix  compatissante  et 
presque  douce ,  dont  l'accent  formait  un  sin- 
gulier contraste  avec  l'armure  de  fer  dont  ce 
personnage  amphibie  était  revêtu. 

—  Quoi  !  tu  le  savais? 

—  Mais  sans  doute. 

—  Ah  !  mon  pauvre  Gascon,  mon  cœur  est 
rudement  féru  de  ce  coup,  et  si  tu  ne  me 
viens  en  aide,  toi  mon  seul  reconfort  en  cette 
grande  détresse... 

—  Que  faut-il  faire,  capitaine? 

—  La  retrouver,  Gascon  ;  quand  tu  devrais 
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la  suivre  jusqu'au  milieu  du  camp  de  M.  de 
Mayenne,  ou  jusque  dans  Paris. 

—  Je  la  suivrai,  capitaine;  et  à  moins  que 
le  diable  ne  se  mette  entre  elle  et  moi,  je  vous 
en  rapporterai  des  nouvelles  certaines.  Vous 
vous  chargerez  seulement  de  prévenir  mon 
mari  qui  est  reste  au  camp  un  peu  malade. 
Ce  n'est  pas  qu'il  tienne  beaucoup  à  moi; 
mais  comme  j'ai  son  cheval  et  ses  armes ,  il 
pourrait  bien  être  inquiet,  le  pauvre  homme. 

—  Il  sera  prévenu,  et  je  ferai  en  sorte  de  le 
rassurer.  Écoute  maintenant.  Gascon,  les  in- 
structions que  je  vais  te  donner. 

—  Je  suis  tout  oreilles,  capitaine. 

—  Il  est  évident  pour  moi  que  c'est  M.  de 
Navailles  qui  a  fait  enlever  sa  cousine,  à  la- 
quelle il  est  fiancé  ;  ainsi  le  soi-disant  soldat 
royaliste  de  ce  matin  était  l'homme  chargé  de 
faire  le  coup,  et  sa  blessure  n'a  été  qu'un  men- 
songe ayant  pour  but  de  le  faire  entrer  dans 
la  maladrerie,  où  M.  de  Navailles,  connaissant 
la  bonté  et  compatissance  de  sa  tante  et  de  sa 
cousine,  prévoyait  bien  qu'elles  iraient  visiter 
ce  prétendu  blessé. 

—  Capitaine,  vous  devez  avoir  raison  dans 
tout  ça,  dit  Gascon  qui  paraissait  beaucoup 
réfléchir  pendant  que  la  Curée  parlait. 
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—  L'affaire  n'a  pu  avoir  lieu  autrement , 
reprit  ce  dernier.  Cet  homme  une  fois  installé 
dans  la  maladrerie,  où  par  un  fâcheux  hasard 
il  se  trouvait  seul,  y  aura  introduit  des  com- 
plices, et  quand  les  pauvres  dames  seront 
arrivées,  ces  misérables  se  seront  jetés  sur 
elles... 

Ici  la  Curée  s'arrêta,  en  quelque  sorte  suf- 
foqué par  les  émotions  violentes  qui  se  pres- 
saient dans  son  sein,  à  la  pensée  de  tout  ce  que 
sa  chère  Corisande  avait  dû  subir ,  et  h  celle 
non  moins  douloureuse  qu'il  n'était  pas  là  pour 
la  défendre. 

—  Maintenant  de  quel  côté  les  ravisseurs 
se  sont-ils  dirigés  ?  reprit  la  Curée  après  quel- 
ques instants  de  silence;  d'une  heureuse  inspi- 
ration à  cet  égard,  mon  pauvre  Gascon,  dé- 
pend le  succès  de  ton  entreprise. 

—  Je  demanderai  à  Dieu  de  me  la  donner, 
dit  l'excellente  virago. 

—  M.  de  Navailles,  que  je  tiens  pour  un 
gentilhomme  sans  foi  et  sans  honneur  au  fond 
de  son  âme,  continua  la  Curée,  est  cependant 
incapable  de  violer  ouvertement  la  promesse 
qu*il  a  faite  au  roi ,  qui  lui  a  accordé  la  vie 
sauve  et  la  liberté  pour  lui  et  ses  gens,  à  cette 
condition  de  ne  plus  porter  les  armes  contre 
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lui  pendant  les  derniers  mois  de  cette  année. 

—  C'est  vrai  qu'on  ne  manque  guère  à  une 
parole  semblable ,  si  peu  loyal  qu'on  soit,  fit 
Gascon. 

—  Donc  M.  de  Navailles  n'aura  probable- 
ment pas  fait  entrer  dans  ses  calculs  de  con- 
duire les  deux  pauvres  dames  dans  le  camp 
des  Ligueurs  ;  il  aurait  d'ailleurs  fallu  pour  cela 
prendre  un  long  détour  ou  passer  à  travers 
Farmée  du  roi,  et  l'une  de  ces  choses  n'est  pas 
plus  probable  que  l'autre. 

—  Alors,  capitaine,  quel  est  votre  avis? 

—  Qu'il  aura  gagné  le  château  de  quelque 
seigneur  de  ses  amis  ou  de  sa  nombreuse  et 
puissante  parenté,  ou  bien  qu'il  se  sera  dirigé 
en  toute  hâte  sur  Paris,  où,  une  fois  parvenu, 
il  me  sera  impossible  de  l'atteindre  avant  la  fin 
de  la  guerre. 

—  Capitaine,  voulez-vous  que  je  vous  dise 
mon  opinion  ?  demanda  résolument  Gascon. 

—  Sans  aucun  doute,  mon  ami. 

—  £h  bien  !  mon  capitaine,  c'est  la  seconde 
des  deux  choses  qu'il  aura  faite,  parce  que  c'est 
la  plus  avisée. 

—  Alors,  mon  pauvre  Gascon,  si  tu  ne  par- 
viens pas  à  l'atteindre  avant  son  arrivée  dans 
cette  infâme  Babylone  où  tous  les  crimes  peu- 
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vent  se  cacher,  nous  serons  privés  du  bonheur 
de  porter  secours  à  ces  nobles  dames  ! 

—  Qui  sait,  capitaine?  Songez  donc  que  j'ai 
deux  sexes  &  ma  disposition,  et  que  par  con- 
séquent la  force  et  la  ruse... 

—  Oh  !  oui,  mon  brave  Gascon,  je  sais  que 
tu  es  homme  par  la  vaillance  du  bras,  et 
femme  par  la  bonté  du  cœur;  aussi,  comme 
je  te  l'ai  déjà  dit,  es-tu  mon  seul  reconfort. 
Tu  vas  donc  partir  avec  ton  détachement ,  et 
parcourir  d'abord  les  environs  pour  tâcher  de 
recueillir  quelques  renseignements.  Deux  fem- 
mes ne  s'enlèvent  pas  comme  la  valise  d'un 
voyageur  ;  il  faut  une  litière,  une  escorte,  des 
haquenées  tout  au  moins,  et  tout  cela  ne 
voyage  pas  par  les  airs  à  la  façon  des  gentil- 
les hirondelles.  Je  regarde  donc  comme  im- 
possible que  dans  les  villages  et  métairies  des 
environs  où  tu  passeras  d'aventure,  tu  n'ap- 
prennes pas  quelque  chose  qui  te  mette  sur  la 
voie  de  ce  que  tu  dois  faire.  Alors  déploie  la 
plus  grande  activité,  jointe  à  cette  extrême 
résolution  que  les  braves  soldats  comme  toi 
savent  accorder  avec  la  prudence.  Paye  tout 
ce  que  toi  et  tes  hommes  vous  dépenserez,  afin 
de  n'avoir  de  querelle  nulle  part  :  ainsi  d'ail- 
leurs le  veut  le  roi ,  qui  n'entend  pas  que  ses 
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hommes  de  guerre ,  hors  le  cas  d'absolue  né- 
cessité, pressurent  son  pauvre  peuple.  En  con- 
séquence, Gascon,  mon  ami,  voilà  ma  bourse, 
et  que  le  bon  Dieu  t'accompagne. 

—  Un  dernier  mol...  Si  je  rejoins  ces  no- 
bles dames,  et  que  j'aie  le  bonheur  de  les  dé- 
livrer, que  devrai-je  faire? 

—  Leur  obéir  en  toutes  choses. 

—  Même  si  elles  ne  voulaient  pas  être  sau- 
vées? 

—  Même  en  cela.  Gascon,  répondit  la  Curée 
après  avoir  réfléchi  un  moment,  pour  exami- 
ner toutes  les  faces  de  cette  question  ayant 
trait  à  une  idée  qui  ne  s'était  pas  encore  pré- 
sentée à  son  esprit,  à  savoir  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  que  mesdames  de  Glanne  eus- 
sent été  d'accord  avec  Na vailles  pour  leur  fuite. 

—  Cependant,  capitaine,  il  serait  dur,  après 
nous  être  donné  beaucoup  de  mal,  avoir  couru 
bien  des  risques,  d'entendre  ces  belles  dames 
me  dire  de  m'en  retourner  comme  je  suis  venu 
et  de  les  laisser  continuer  leur  route. 

—  N'importe,  tu  exécuteras  leurs  ordres. 
Gascon  monta  à  cheval,  et  le  détachement 

s'ébranla  au  petit  pas,  conduit  par  la  Curée 
qui  devait  donner  Tordre  aux  sentinelles  de  le 
laisser  sortir. 


XXVII 


Le  capitaine  Gaseon, 

(Suite.) 


Nous  laisserons  le  pauvre  la  Curée  rentrer 
au  château,  en  proie  à  une  profonde  tristesse 
de  cœur ,  et  dévoré  par  la  plus  douloureuse 
inquiétude  d'esprit  qu'il  eut  jamais  sentie, 
pour  nous  attacher  particulièrement  aux  pas 
de  la  petite  troupe  commandée  par  la  Gas- 
conne y  à  laquelle  nous  donnerons  tour  à  tour 
ce  nom  et  son  titre  honorifique  de  capitaine  ; 
et  selon  que  nous  nous  servirons  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  expressions  nous  la  ferons 
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suivre  du  féminin  ou  du  masculin,  conformé- 
ment &  la  double  nature  de  ce  singulier  per- 
sonnage, dont  Henri  de  Bourbon  n'a  pas  dé- 
daigné de  parler  dans  son  journal  militaire. 

Gomme  cela  arrive  parfois  dans  les  pays 
accidentés,  lorsqu'il  règne  un  grand  vent  qui 
peut  mieux  balayer  un  endroit  qu'un  autre, 
le  brouillard  épais  dont  les  longues  traînées 
enveloppaient  en  entier  le  plateau  au  sommet 
duquel  était  situé  Belleroche,  allait  toujours  en 
diminuant  d'opacité  à  mesure  que  l'on  descen- 
dait le  chemin  qu'il  fallait  suivre  sur  le  flanc 
de  la  montagne,  pour  rejoindre  à  sa  base  la 
grande  voie  de  communication  de  Dieppe  à 
Paris. 

Cette  circonstance  permit  à  la  petite  troupe 
d'accélérer  l'allure  de  sa  marche  nocturne,  et 
fit  espérer  à  son  chef  des  facilités  plus  grandes 
pour  l'accomplissement  de  la  délicate  mission 
dont  il  venait  d'être  chargé. 

Parvenu  au  bas  de  la  montagne  à  l'entrée 
d'un  petit  village  que  traversait  la  route,  Gas- 
con le  trouva  occupé  par  un  détachement  des 
troupes  du  roi.  Il  en  augura  tout  naturelle- 
ment que  les  gens  qu'il  devait  poursuivre  n'a- 
vaient pu  se  diriger  de  ce  côté,  et  après  s'être 
assuré  près  du  commandant  d'une  garde  avan- 
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cée  que  toute  cette  partie  du  pays,  jusqu'à  la 
mer  vers  Touest,  et  jusqu'au  camp  d'Arqués 
vers  le  midi,  était  également  envahie  par  des 
corps  détachés  de  l'armée  royale,  il  arrêta  sur- 
le-champ  son  plan  de  campagne  en  conséquence 
de  cette  découverte. 

Il  se  procura  d'abord  un  guide  à  cheval,  lui 
dit  qu'il  voulait  explorer  la  contrée  vers  le 
nord  dans  la  direction  de  Saint-Valery-en- 
Somme,  et,  conduit  par  ce  gars  qui  était  in- 
telligent, il  abandonna  la  grande  route  pour 
entrer  dans  un  chemin  de  traverse  qui  tour- 
nait brusquement  vers  la  gauche,  sous  le  flanc 
opposé  de  la  montagne  qu'il  venait  de  descen- 
dre. 

Il  marcha  assez  longtemps  sans  rencontrer 
ni  un  humain  ni  une  habitation ,  ce  qui  fut 
loin  de  le  décourager,  car  il  se  disait  que  plus 
la  contrée  serait  déserte,  et  plus  il  y  avait  de 
chances  que  les  ravisseurs  de  mesdames  de 
Glanne  lui  eussent  donné  la  préférence  pour 
se  retirer  après  leur  audacieux  coup  de  main. 
Ce  qui  le  confirma  encore  dans  cette  opinion, 
ce  fut  le  dire  de  son  guide  qui  lui  certifia  que 
les  troupes  du  roi  n'étaient  pas  venues  de  ce 
côté. 

Au  petit  port  de  Penly^  où  il  s'arrêta  au 
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point  du  jour  pour  donner  un  peu  de  repos  à 
sa  troupe  et  prendre  de  nouvelles  informa- 
tions, on  lui  dit  qu'on  avait  entendu  pendant 
la  nuit  des  cavaliers  qui  côtoyaient  le  rivage  h 
une  allure  très-vive.  L'homme  qui  lui  donnait 
ce  renseignement  ajouta  qu'ayant  voulu  s'en- 
quérir de  ce  qui  ce  passait  en  entr'ouvrant  sa 
porte,  une  voix  impérieuse  et  rude  lui  avait 
enjoint  de  rentrer  chez  lui,  s'il  ne  voulait  pas 
recevoir  une  balle  dans  la  télé. 

Gascon  ne  douta  presque  plus  qu'il  ne  fût 
sur  la  trace  de  ce  qu'il  cherchait.  Alors,  pen- 
dant que  ses  hommes  et  leurs  chevaux  se  repo- 
saient, il  se  mit  h  étudier  le  pays,  s'informa  de 
tous  les  chemins  qui  le  sillonnaient,  et  de  leurs 
aboutissants,  poussa  la  précaution  jusqu'à  gra- 
ver dans  sa  mémoire  les  empreintes  que  les 
montures  de  la  troupe  entendue  pendant  la 
nuit  avait  laissées  sur  le  sable  humide  du  ri- 
vage et  acquit  la  certitude,  au  moyen  de  deux 
pas  de  chevaux ,  différents  de  forme ,  qui  se 
suivaient,  que  cette  troupe  devait  escorter  une 
litière. 

Quand  il  eut  recueilli  tous  ces  indices  et 
quelques  autres  encore,  il  se  remit  en  chemin 
et  marcha  jusqu'aux  approches  de  la  nuit. 

Il  se  trouvait  alors  près  du  bourg  d'Oise- 
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mont,  où  il  ne  voulut  pas  entrer.  Il  établit 
donc  ses  hommes  au  bivac,  aux  environs  d'une 
ferme  isolée  qui  o£frait  quelques  ressources  en 
vivres  et  fourrages,  et  après  avoir  fait  toutes 
les  recommandations  imaginables  de  prudence 
et  de  vigilance  à  ses  soldats,  il  s'en  alla  de 
nouveau  et  comme  le  matin  à  la  découverte. 
Les  habitants  de  la  ferme,  qu'il  interrogea 
les  premiers,  lui  dirent  d'abord  qu'ils  ne  sa- 
vaient rien  ;  mais  un  valet  de  charrue,  qui 
rentra  sur  ces  entrefaites,  revenant  de  cher- 
cher des  poulinières  dans  un  pâturage  éloigné, 
ayant  entendu  la  question  de  la  Gasconne,  prit 
aussitôt  la  parole  pour  annoncer  qu'il  pourrait 
bien  être  au  courant  de  ce  que  demandait  mon- 
sieur le  soldat  du  roi. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  se  hâta  de  lui  dire 
Gascon,  s'il  en  est  ainsi,  il  ne  tient  qu'à  vous 
d'avoir  cet  écu  d'or. 

£t  Gascon  montra  entre  son  pouce  et  son 
index  la  pièce  qu'il  venait  de  prendre  dans  son 
escarcelle  en  peau  de  daim,  qui  était  accrochée 
à  l'une  des  courroies  de  sa  cuirasse. 

—  Que  faut-il  dire  pour  cela,  M.  le  cava- 
lier? demanda  le  Normand,  dont  les  yeux  bril- 
laient comme  l'écu  d'or  qu'il  aurait  déjà  voulu 
sentir  dans  sa  poche. 
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—  Me  dire  ce  que  vous  avez  vu,  Tanii  ;  et 
ne  le  dire  qu'à  moi. 

Au  lieu  de  répondre,  le  Normand  se  dirigea 
vers  la  porte  de  la  ferme,  en  faisant  un  signe 
de  tête  pour  engager  Gascon  h  le  suivre. 

Quand  ils  furent  à  quelque  distance,  il  s'ar- 
rêta, et,  se  penchant  à  l'oreille  de  Gascon,  il 
lui  dit  : 

—  Vous  cherchez  deux  dames,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  c'est  bien  cela  que  je  cherche. 

—  Une  vieille  et  une  jeune,  je  pense? 

—  Précisément. 

—  Je  les  ai  vues  aussi  bien  que  je  vous  vois, 
et  même  mieux,  car  alors  il  faisait  encore  jour. 

—  Avaient  -  elles  l'air  bien  satisfaites  de 
voyager? 

—  La  vieille  ne  disait  pas  grand'chose; 
mais  la  jeune,  quand  il  s'est  agi  de  se  remettre 
en  route ,  car  ils  s'étaient  arrêtés  dans  un 
champ  pour  faire  reposer  leurs  bêtes,  la  jeune, 
monsieur  le  soldat,  ne  voulait  plus  remonter 
dans  la  boîte  portée  sur  deux  chevaux,  où  l'au-. 
tre  était  restée,  et  il  a  fallu  employer  la  force 
pour  la  décider.  Ils  sont  repartis  environ  une 
heure  avant  le  soleil  couchant. 

Gascon  laissa  tomber  sa  pièce  dans  la  main 
du  manant. 
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—  Est-ce  tout  ce  que  vous  savez,  l'ami  ? 

—  Ma  finie  non,  monsieur  le  soldat  ;  car 
j*ai  entendu  tout  ce  qu'ils  ont  dit;  ils  ne  se 
sont  guère  génës  :  ils  ne  pouvaient  pas  me 
voir. 

—  Eh  bien!  si  vous  m'indiquez  la  route 
qu'ils  ont  prise,  je  vous  donnerai  un  écu  d'or. 

—  Et  combien  m'en  donnerez-vous  si  je 
vous  apprends  où  ils  sont  à  c't'heure  ? 

—  Deux...  et  quatre  si  vous  m'aidez  k  les 
rejoindre. 

Le  Normand  se  gratta  l'oreille  :  comme 
beaucoup  de  paysans  il  était  très-intéressé, 
mais  il  était  encore  plus  poltron. 

—  C'est  que  voyez-vous,  monsieur  le  soldat, 
il  y  en  a  là  deux  grands  qui  n'ont  pas  l'air 
bon,  et  si  vous  n'êtes  pas  de  leurs  amis,  ils 
pourront  bien.... 

—  Soyez  tranquille,  je  n'ai  pas  plus  envie 
que  vous  de  m'attirer  une  mauvaise  affaire  ; 
mais  pour  vous  rassurer,  l'ami,  j'irai  les  join- 
dre sous  un  costume  qui  m'empêchera  d'être 
reconnu. 

—  Et  j'aurai  les  quatre  écus  d'or? 

—  Si  vous  me  promettez  de  me  servir  fidè- 
lement, je  vous  les  donnerai  tout  de  suite. 

—  J'en  lève  la  main,  fit  le  Normand  en  joi- 
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gnant,  avec  une  sorte  de  résolution  sournoise, 
le  geste  à  la  parole. 

—  Alors  voilà  vos  quatre  pièces  ;  mais  par- 
lez vite  et  clairement. 

—  J'étais  couché  le  long  d'une  haie  qui  me 
séparait  du  camp  où  ils  étaient.  Les  deux 
grands,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
sont  venus  tout  près  de  moi,  et  j*ai  entendu 
celui  qui  paraissait  le  maître  dire  à  l'autre 
qu'ils  iraient  coucher  ce  soir  à  la  Croix  de  Lor- 
raine, une  auberge  isolée  entre  Oisemont  et 
Péquigny. 

—  Combien  faut-il  de  temps  pour  s'y  ren- 
dre à  cheval  ? 

—  Trois  quarts  d'heure  environ. 

—  C'est  bien  ;  allez  manger  un  morceau  et 
tenez  vous  prêta  me  suivre. 

Quand  ils  furent  rentrés  à  la  ferme,  Gascon 
prit  à  part  la  fermière,  grande  et  robuste  Nor- 
mande d'une  cinquantaine  d'années,  et  après 
qu'ils  eurent  causé  pendant  quelques  instants  à 
voix  basse,  ils  passèrent  dans  une  pièce  voisine. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  ils  revinrent, 
et  en  les  voyant  le  valet  de  charrue  qui  se  dé- 
pêchait d'avaler  sa  soupe  pour  être  prêt  à  par- 
tir avec  le  soldat,  resta  la  bouche  ouverte  et  la 
cuiller  en  l'air. 
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La  fermière,  qni  était  sortie  avec  un  homme 
d'armes,  rentrait  accompagnée  d'une  grande 
et  grosse  femme,  laquelle  portait  le  costume 
de  paysanne  normande  avec  une  aisance  à 
faire  croire  qu'elle  n'en  avait  jamais  mis  d'au- 
ti*e  de  sa  vie. 

C'était  la  Gasconne  dans  toute  la  sincérité 
de  son  véritable  sexe,  et  réellement  mécon- 
naissable. 

—  Vous  voyez,  l'ami,  dit-elle  au  paysan  qui 
la  contemplait  d'un  air  de  stupéfaction  comi- 
que élevée  jusqu'à  la  puissance  de  l'hébéle- 
ment,  que  vous  ne  courrez  aucun  risque  à 
venir  avec  moi.  Je  suis  votre  marraine,  que 
vous  conduisez  à  Péquigny  pour  y  chercher 
une  place;  c'est  du  moins  ce  que  vous  devez 
dire  aux  personnes  qui  vous  questionneront  h 
l'auberge  de  la  Croix  de  Lorraine,  où  nous  al- 
lons coucher  ce  soir. 

—  Mais  vous  n'êtes  donc  pas  un  soldat? 
balbutia  le  paysan. 

—  Je  suis  pour  vous  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  et  pas  autre  chose ,  l'ami  ;  tâchez  même 
d'oublier  que  vous  m'avez  vu  dans  un  autre 
costume  que  celui  que  je  porte  en  ce  moment. 
Étes-vous  prêt  à  partir  ? 

—  Oui,  ma  marraine,  répondit  le  Normand 
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qui,  remis  de  sa  surprise,  et  reprenant  son  na- 
turel madré  et  cupide,  comprenait  qu'il  avait 
tout  intérêt  à  satisfaire  de  son  mieux  le  géné- 
reux voyageur  qui  l'initiait  à  une  expédition 
mystérieuse. 

—  Eh  bien  !  attendez-moi  iei  pendant  quel- 
ques minutes. 

La  Gasconne  sortit  après  avoir  prononcé  ces 
paroles ,  et  elle  se  rendit  directement  dans  le 
champ  où  ses  compagnons  s'étaient  établis 
pour  la  nuit. 

Elle  appela  à  l'écart  celui  sur  lequel  elle 
comptait  le  plus,  et  après  lui  avoir  expliqué 
brièvement  les  motifs  de  son  changement  de 
costume,  elle  ajouta  : 

—  J'ignore  ce  que  le  sort  décidera  de  moi, 
mais  si  d'ici  douze  heures  je  ne  suis  pas  reve- 
nue près  de  vous,  vous  retournerez  vers  M.  de 
la  Curée  et  lui  ferez  connaître  que  je  suis  morte 
ou  employée  à  son  service  ;  mais  dans  aucun 
cas  vous  ne  chercherez  à  savoir  ce  que  je  suis 
devenue,  à  moins  qu'il  ne  vous  le  commande. 

Et  la  Gasconne  rentra  à  la  ferme  où  le  gars 
l'attendait,  un  gourdin  dans  une  main  et  une 
énorme  pomme  verte  dans  l'autre. 

Ils  se  mirent  aussitôt  en  route,  et  marchè- 
rent à  grands  pas  sans  échanger  une  parole. 
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Seulement  quand  ils  approchèrent  du  terme 
de  leur  voyage,  ce  qui  fut  indiqué  à  la  Gas- 
conne par  un  geste  de  son  guide,  dont  la  main 
lui  montrait  une  lumière  assez  près  d'eux ,  la 
virago  rappela  une  dernière  fois  au  Normand 
qu'elle  était  sa  marraine,  et  qu'il  l'a  conduisait 
à  Péquigny ,  où  elle  voulait  entrer  en  condi- 
tion» 

La  recommandation  était  à  peine  formulée, 
qu'un  formidable  cri  de  qui-vive  força  la  Gas- 
conne à  s'arrêter  et  à  répondre  le  mot  sacra- 
mentel :  ami. 

—  Passez  votre  chemin,  reprit  la  voix  qui 
avait  crié  le  terrible  qui-^vive, 

—  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  faire, 
puisque  nous  avons  l'intention  de  coucher  ce 
soir  à  la  Croix  de  Lorraine. 

—  C'est  impossible  :  la  Croix  de  Lorraine  a 
déjà  plus  de  voyageurs  qu'elle  n'en  peut  con- 
tenir. 

—  Nous  resterons  au  coin  du  feu  de  la  cui- 
sine. 

—  La  cuisine  est  occupée  par  un  corps  de 
garde. 

—  Alors  nous  irons  dans  la  grange. 

—  La  grange  est  pleine  de  chevaux. 

—  Nous  trouverons  toujours  bien  un  coin. 
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Ayez  pitié  de  nous  !  Uoe  pauvre  bonne  femme 
et  son  filleul. 

L*homme  qui  avait  soutenu  ce  colloque  avec 
la  Gasconne  ne  répondit  pas  ;  mais  on  Tenten- 
dit  causer  à  voix  basse  avec  une  autre  personne 
qui  devait  se  trouver  près  de  lui,  et  que  l'obs- 
curité de  la  nuit  empêchait  de  voir. 

—  Eh  bien  !  avancez,  cria-t-on  au  bout  de 
quelques  minutes ,  mais  si  vous  n'êtes  pas  ce 
que  vous  avez  dit,  vous  passerez  un  mauvais 
quart  d'heure. 

La  Gasconne  entraîna  son  prétendu  filleul 
qui  tremblait  comme  la  feuille,  car  cetaccueil 
n'était  pas  très-amical,  et  tous  deux  se  trouvè- 
rent bientôt  en  présence  d'un  homme  de  haute 
taille  en  pourpoint  de  buffle,  qui  se  tenait  sur 
le  seuil  de  l'auberge.  A  quelques  pas  plus  loin 
on  voyait  la  sentinelle  dont  le  cri  avait  forcé 
les  voyageurs  à  s'arrêter. 

—  Vous  êtes  bien  obstinée ,  la  mère ,  dit 
l'homme  au  pourpoint  de  buffle ,  et  peu  s'en 
est  fallu  que  je  ne  vous  fisse  envoyer  une  ar- 
quebusade ,  pour  vous  apprendre  à  laisser  en 
repos  les  gens  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  dé- 
range. Tudieu  !  la  mère,  quelle  gaillarde  vous 
êtes!  et  ce  nigaud  est...,  dites-vous? 

—  Mon  filleul ,  monsieur  l'officier ,  répon- 
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dit  la   Gasconne  de  sa  voix  la  plus  douce. 

—  Et  où  allez-vous  comme  cela  ? 

—  A  Pëquigny,  ou  Ton  m'a  dit  que  je  trou- 
verais une  condition. 

—  Allons,  vous  pouvez  entrer  dans  la  cui- 
sine ;  mais,  corpo  di  bacco,  c'est  à  la  condition 
que  vous  y  resterez,  vous  et  ce  grand  dadais, 
et  que  vous  ne  chercherez  pas  à  savoir  ce  qui 
se  passera  dans  le  reste  de  la  maison.  L'au- 
berge de  la  Croix  de  Lorraine  est  pour  ce  soir 
à  mon  maître,  et  j'ai  le  droit  d'y  commander. 

La  Gasconne  promit  tout  ce  qu'on  voulut, 
et  comme  elle  avait  franchi  le  seuil  de  la  mai- 
son pendant  ces  injonctions  péremptoires,  elle 
s'installa  dans  l'angle  rentrant  d'une  immense 
cheminée,  où  flambait  un  feu  à  rôtir  un  bœuf, 
mais  qui ,  pour  le  moment ,  se  bornait  à  faire 
gémir  deux  ou  trois  marmites ,  chanter  une 
énorme  poêle  pleine  de  friture,  et  gémir  cinq 
ou  six  broches  posées  les  unes  au-dessus  des 
autres,  et  chargées  d'oies,  de  poulardes ,  de 
dindons,  de  canards  et  de  petits-pieds. 

La  Gasconne  comprit  à  ce  superbe  aspect  de 
cuisine  que  la  compagnie  devait  être  nom- 
breuse, et  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût  l'es- 
corte chargée  de  la  garde  des  dames  enlevées 
qui  la  composait  en  partie,  elle  s'applaudit 
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d'avoir  usé  de  stratagème  pour  reconnaître  le 
terrain. 

Des  hommes  d'armes,  et  d'autres  qui  avaient 
l'air  de  valets,  allaient  et  venaient  dans  la  cui- 
sine, mais  la  Gasconne,  ne  connaissant  ni  Fabri, 
ni  son  maître  Navailles ,  ni  aucun  des  servi- 
teurs de  celui-ci,  ne  pouvait  acquérir  une  com- 
plète certitude  que  son  but  fut  atteint.  Seule- 
ment, comme  elle  en  avait  la  présomption 
morale,  elle  observait  tout  ce  qui  se  passait 
autour  d'elle,  et  espérait  que  la  lumière  fini- 
rait par  jaillir  de  façon  ou  d'autre. 

Elle  vit  préparer  un  souper  qui  fut  porté  à 
l'étage  supérieur  de  la  maison ,  tandis  qu'on 
servait  d'autres  tables  dans  la  salle  commune 
du  rez-de-chaussée  :  c'était  un  nouvel  indice. 

L'instant  d'après,  un  jeune  et  beau  cavalier, 
que  tout  le  monde  traitait  avec  respect,  vint 
demander  une  écuelle  de  lait  chaud,  qu'on  se 
hâta  de  monter  encore  au  premier  étage. 

Plus  tard ,  le  même  personnage  revint  en- 
core ,  et  s'informa  si  l'on  ne  pourrait  pas  lui 
procurer  une  des  servantes  de  la  maison  pour 
veiller  une  jeune  dame  qui  était  malade. 

L'aubergiste  répondit  que  ce  serait  certaine- 
ment possible  plus  tard,  mais  que  pour  le  mo- 
ment toutes  ses  servantes  étaient  occupées. 
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En  ce  moment  l'homme  au  pourpoint  de 
buffle  s'approcha  du  beau  cavalier  et  lui  dit 
quelques  mots  a  Toreille. 

—  Tu  as  peut-être  raison,  répondit- il, 
elle  est  robuste ,  elle  parait  honnête  ;  demain 
matin  elle  s'en  ira  loin  d'ici,  et  l'on  ne  pourra 
s'adresser  à  elle  pour  la  faire  bavarder  :  ce  doit 
être  ce  qu'il  nous  faut. 

Et  s  approchant  de  la  Gasconne ,  qui  faisait 
semblant  de  sommeiller  au  coin  du  feu,  il 
reprit  : 

—  Voulez-vous ,  ma  bonne,  passer  la  nuit 
auprès  d'une  jeune  dame  malade  ? 

La  Gasconne  se  frotta  les  yeux  comme  une 
personne  qui  s'éveille. 

Le  beau  cavalier  répéta  sa  question ,  en  la 
faisant  suivre  d'une  promesse  de  récompense. 

—  Je  veux  bien ,  mon  beau  seigneur ,  ré- 
pondit la  Gasconne  du  ton  d'une  personne 
simple. 

—  Alors  suivez-moi. 

Et  il  reprit  le  chemin  de  l'escalier  suivi  de 
la  Gasconne. 


XXVIlî 


lie  seeret  qa^apprend  la  GMieonne. 


Nos  lecteurs  ont  déjà  compris  que  la  Gas- 
conne, merveilleusement  servie  par  les  circon- 
stances, et  grâce  k  l'activité  et  à  rintelligence 
qu'elle  avait  déployées,  venait  d'accomplir 
avec  bonheur  la  première  partie  des  instruc- 
tions données  par  le  brave  capitaine  la  Curée, 
juste  vingt-quatre  heures  auparavant. 

C'était  bien  en  effet  l'escorte  de  soldats  li- 
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gueurs,  chargée  de  garder  la  comtesse  et  sa 
fille,  que  notre  virago  joignait  à  Tauberge  iso- 
lée de  la  Croix  de  Lorraine. 

L'homme  au  pourpoint  de  buffle,  qui  sem- 
blait commander  cette  troupe,  dont  la  Gas- 
conne n'avait  pu  encore  apprécier  exactement 
la  force,  était  Fabri,  Texécuteur  du  rapt  de 
Gorisande. 

Le  beau  seigneur  auquel  il  obéissait  était 
Navailles  lui-même,  qui,  sans  violer  précisé- 
ment la  parole  qu'il  avait  donnée  au  roi  de  ne 
rien  entreprendre  contre  Belleroche  jusqu'à 
l'expiration  de  l'année  courante,  venait  cepen- 
dant de  se  relever  de  son  échec  de  la  façon  la 
plus  utile  pour  lui,  et,  ce  qu'il  ne  savait  pas 
encore,  la  plus  cruelle  pour  son  antagoniste  la 
Gurée. 

Nous  avons  laissé  la  Gasconne  accompagnant 
Navailles  à  l'étage  supérieur  de  l'auberge. 

Ils  entrèrent  tous  deux  dans  une  grande 
pièce  carrée  sur  laquelle  ouvraient  plusieurs 
portes  numérotées  :  c'était  comme  le  vestibule 
des  chambres  à  coucher  des  voyageurs. 

Un  homme  d'armes,  la  pertuisane  sur  Té- 
paule,  était  en  sentinelle  dans  cette  pièce  ; 
ainsi  aucune  précaution  n'avait  été  négligée 
par4es  ravisseurs,  qui  s'attendaient  sans  doute 
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à  être  poursuivis  depuis  le  moment  ou  leur 
hardi  guet-apens  avait  été  découvert. 

—  Attendez-moi  là,  la  bonne  mère,  dit  Na- 
Tailles  à  la  Gasconne,  après  avoir  prêté  un  in- 
stant Toreille  à  un  bruit  de  voix  de  femmes 
qui  se  faisait  entendre  dans  une  des  pièces 
voisines. 

Et  11  écouta  encore. 

—  Je  vais,  repri^-il,  m'informer  si  la  jeune 
dame  que  vous  devez  veiller  pendant  cette 
nuit  est  disposée  à  vous  recevoir. 

Navailles  en  prononçant  ces  paroles  frappa 
h  une  des  portes  numérotées. 

On  ne  l'invita  pas  immédiatement  à  entrer, 
et  le  bruit  de  voix  continua  toujours. 

Alors  il  se  décida  à  ouvrir  doucement  la 
porte  et  à  se  présenter  sur  le  seuil,  dans  une 
attitude  discrète  et  presque  craintive. 

La  Gasconne  examina  d'un  coup  d'œil  ra- 
pide une  partie  de  la  chambre  dans  laquelle 
son  introducteur  voulait  pénétrer,  et  elle  re- 
connut avec  un  profond  sentiment  de  satisfac- 
tion mademoiselle  de  Glanne  debout  en  face 
de  la  porte  que  Navailles  venait  d'ouvrir. 

—  Encore,  monsieur!  dit  Gorisande  d'un 
ton  impérieux  et  irrité,  vous  m'aviez  cepen- 
dant promis...  Ah!  j'oubliais,  ajouta-t-e11e  Avec 


un  sourire  amer  et  méprisant,  quand  le  noble 
marquis  de  Na vailles  fait  une  promesse,  on  sait 
i  quoi  il  faut  s'attendre. 

—  Ma  cousine,  je  venais  prendre  vos  ordres 
au  sujet  de  cette  femme  pour  vous  servir,  que 
ma  tante... 

—  Ma  mère,  repartit  Gorisande  en  s'adres- 
sant  à  la  comtesse,  que  la  Gasconne  ne  pouvait 
apercevoir  de  la  place  où  elle  était,  vous  avez 
demandé,  k  ce  qu'il  parait,  à  M.  de  Na  vailles 
une  femme  pour  vous  servir,  et  il  vient  pren- 
dre vos  ordres,  en  courtois  et  galant  chevalier 
qu'il  est. 

—  Mignonne,  c'est  pour  vous  que  j'ai  de- 
mandé cette  femme ,  répondit  madame  de 
Glanne,  dont  la  Gasconne  reconnut  la  voix 
faible  et  l'accent  craintif;  souffrante  comme 
vous  êtes... 

—  Je  n'accepterai  pas  ses  soins,  ma  mère, 
interrompit  Gorisande  résolument,  et  puisque 
M.  de  Navailles,  mon  amoureux  et  délicat 
fiancé,  a  jugé  h  propos  de  remplacer  mes  fem- 
mes de  service  par  des  lansquenets,  je  m'en 
tiendrai  là  jusqu'à  nouvel  ordre. 

—  Ma  cousine,  je  vous  ai  proposé  d'écrire 
à  M.  de  la  Gurée  pour  le  prier  de  vous  envoyer 
votre  chambrière  Mourette,  dit  Navailles  d'un 
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ton  calme,  dans  lequel  il  était  cependant  facile 
de  reconnaître  une  nature  violente  qui  prend 
sur  elle-même  pour  se  contenir. 

—  Et  j'ai  accepté,  monsieur;  mais  à  la  con- 
dition que  nous  resterions  céans  jusqu'à  sa  ve- 
nue, et  vous,  vous  n'avez  pas  donné  suite  à 
votre  proposition,  parce  que  vous  avez  craint, 
en  attendant  ici  la  réponse  de  M.  de  la  Curée, 
qu'il  ne  vint  vous  l'apporter  lui-même. 

—  Ma  cousine  !  !  !  s'écria  Navailles  d'une 
voix  sourde  dont  l'intonation  était  terrible. 
Enfin ,  voyons ,  reprit-il  avec  plus  de  calme , 
que  décidez-vous  au  sujet  de  cette  femme  que 
j'ai,  après  tout,  requise  pour  vous? 

—  Moi  ?  fit  Gorisande ,  je  suis  prisonnière, 
et  en  cette  qualité  je  ne  décide  rien,  je  ne  veux 
rien...  je  ne  vous  demande  pas  même  ma 
liberté,  M.  de  Navailles ,  car  je  sens  que  je 
serais  ingrate  si  vous  me  l'accordiez  mainte- 
nant. Vous  avez  envoyé  chercher  un  médecin 
pour  arrêter  la  fièvre  qui  me  dévore  :  je  ne 
répondrai  à  aucune  de  ses  questions  et  ne 
prendrai  rien  de  ce  qu'il  m'ordonnera  ;  vous 
avez  fini  par  comprendre  que  deux  femmes 
en  voyage  devaient  avoir  près  d'elles  une  per- 
sonne de  leur  sexe  pour  les  servir,  et  vous 
êtes  allé  je  ne  sais  où  requérir ,  par  violence 
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sans  doute,  une  chambrière  de  hasard;  mais 
je  vous  avertis  que  je  refuse  positivement  ses 
soins.  Enfin  sachez  bien  que  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  arrivées  &  Paris ,  qui  est,  dites- 
vous,  le  terme  de  notre  captivité',  je  ne  pren- 
drai de  nourriture  que  ce  qu'il  m'en  faudra 
pour  ne  pas  mourir  de  faim  ;  je  ne  me  cou- 
cherai pas  afin  d'être  toujours  prête  a  seconder 
ceux  qui  tenteraient  notre  délivrance,  et  je 
vous  prouverai  dans  les  petites  comme  dans 
les  grandes  choses  que  tout  lien  amical  est  à 
jamais  brisé  entre  nous.  Maintenant  si  la  dame 
ma  mère  consent  à  se  servir  de  votre  servante 
campagnarde,  je  ne  m'oppose  pas  à  ce  qu'elle 
entre  ici,  surtout  si  cela  doit  avoir  pour  résul- 
tat de  me  débarrasser  plus  vite  de  votre  pré- 
sence. 

—  Ah  !  mignonne,  mignonne,  peux-tu  par- 
ler ainsi  à  l'enfant  de  mon  frère?  balbutia 
madame  de  Glanne  dont  la  voix  incertaine  et 
tremblante  annonçait  qu'elle  pleurait. 

Gorisande  fit  une  réponse  à  sa  mère,  mais 
la  Gasconne  ne  l'entendit  pas,  car,  en  ce  mo- 
ment ,  Navailles  avait  refermé  la  porte  pour 
venir  auprès  d'elle. 

—  Vous  voyez ,  la  bonne  mère ,  lui  dit-il  à 
voix  basse,  que  ce  ne  sera  pas  une  petite 
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a£faire  pour  vous  que  de  soigner  cette  uoble 
demoiselle  ;  mais  soyez  douce  et  patiente ,  et 
avec  Taide  de  sa  mère  peut-être  en  viendrez- 
Tous  à  bout.  Sa  maladie  est  là. 

Et  Navailles  montra  son  front  avec  plusieurs 
gestes  expressifs  qui  étaient  destinés  à  faire 
croire  à  la  Gasconne  qu'elle  allait  avoir  à  sur- 
veiller une  folle. 

—  Je  comprends,  monsieur,  répondit-elle, 
c'est  bien  malheureux...  une  jeunesse  comme 
ça. 

—  Il  peut  se  faire ,  reprit  Navailles ,  qu'elle 
s'adoucisse  à  votre  égard  quand  elle  se  sera  un 
peu  accoutumée  à  votre  présence  ;  mais  n'allez 
pas  croire  au  moins  tout  ce  qu'elle  vous  dira. 
La  pauvre  enfant  est  folle,  et  sa  mère,  qui  est 
ma  propre  tante,  m'a  prié  de  l'aider  à  la  con- 
duire à  Paris ,  où  elle  va  tâcher  de  la  faire 
guérir.  Ainsi  tout  ce  qu'elle  vous  contera  de 
violence,  d'enlèvement,  de  machinations  odieu- 
ses, n'y  ajoutez  aucune  foi,  excepté  en  appa- 
rence, pour  ne  pas  l'irriter. 

—  J'avais  deviné  tout  ça,  dit  la  Gasconne 
avec  la  finesse  niaise  d'une  habitante  de  la 
campagne,  et  vous  pouvez  être  tranquille, 
mon  bon  monsieur. 

—  N'allez  pas  vous  laisser  gagner  par  elle 
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au  moins,  ajouta  Navailles  d'un  ton  sévère  et 
presque  menaçant. 

La  Gasconne  cligna  de  l'œil,  comme  pour 
faire  entendre  que  Ton  pouvait  se  fier  à  elle. 

—  Peut-être,  poursuivit  Navailles ,  cher- 
chera-t-elle  à  vous  persuader  de  l'aider  dans 
un  projet  d'évasion  ;  mais  vous  avez  dû  voir, 
la  bonne  mère,  à  la  manière  dont  cette  maison 
est  gardée,  que  ce  serait  vous  associer  à  un 
acte  de  folie,  qui  vous  exposerait  d'ailleurs  h 
perdre  la  récompense  que  je  vous  ai  promise 
et  h  encourir  toute  ma  colère. 

La  Gasconne  répéta  son  clignement  d^œil. 

—  Du  reste,  la  bonne  mère,  les  plus  grands 
égards,  la  plus  extrême  douceur...  la  pauvre 
enfant  est  si  malheureuse  ! 

Navailles  prononça  ces  dernières  paroles 
d*un  ton  dont  l'hypocrisie  était  si  évidente, 
qu'il  fallut  à  la  Gasconne  tout  son  dévouement 
&  son  capitaine  pour  lui  donner  la  force  de  se 
contraindre  y  et  de  refouler  au  fond  de  son 
âme  le  désir  ardent  qu*il  éprouvait  de  saisir  le 
beau  seigneur  k  la  gorge  et  de  l'étrangler  en 
un  tour  de  main. 

—  Vous  serez  coûtent ,  monsieur ,  dit-elle 
précipitamment,  et  si  je  m'aperçois  de  quelque 
chose  j'irai  vous  prévenir  tout  droit;  oh  !  je  ne 
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suis  pas  de  ces  femmes  qu'on  tourne  comme 
on  veut,  et  je  prétends  vous  montrer  de  quoi 
je  suis  capable. 

Navailles  alla  ouvrir  de  nouveau  la  porte. 

—  Ma  tante,  dit-il,  voilà  une  bonne  pay- 
sanne qui  ne  demande  qu'à  vous  être  agréa- 
ble, ainsi  qu'à  ma  cousine. 

—  C'est  bien,  mon  neveu,  et  je  vous  remer- 
cie, répondit  madame  de  Glanne. 

Navailles  se  recula  pour  livrer  passage  à  la 
Gasconne  qui  le  suivait,  puis  il  se  retira  dis- 
crètement. 

Madame  de  Glanne  était  assise  près  de  la 
cheminée  à  Tune  des  extrémités  delà  chambre, 
que  Corisande  parcourait  à  grands  pas  avec 
tous  les  signes  de  la  plus  violente  agitation. 

La  Gasconne  passa  près  d'elle  sans  qu'elle 
eût  l'air  de  s'apercevoir  de  sa  présence  :  elle 
ne  tourna  pas  même  les  yeux  de  son  côté,  et 
continua  sa  promenade. 

L'accueil  de  la  comtesse  fut  plus  amical. 
Elle  fit  à  la  virago  une  bienveillante  inclina- 
tion de  tête,  lui  dit  avec  bonté  de  ranimer  le 
foyer  qui  s'en  allait  mourant,  et  lui  indiqua 
dans  un  angle  obscur  de  la  chambre  un  grand 
escabeau  sur  lequel  elle  pourrait  s'asseoir  lors- 
qu'on n'aurait  aucun  service  à  réclamer  d'elle. 
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La  Gasconne  plaça  dans  la  cheminée  deux 
ou  trois  grosses  bûches  qui  se  trouvaient  là  et 
quelques  menus  branchages ,  puis  elle  se  hâta 
de  gagner  la  place  qui  lui  avait  été  indiquée , 
et  dont  Fobscurité  lui  convenait  à  merveille 
parce  qu'elle  sentait  la  nécessité  de  n'être  re- 
connue que  de  Corisande  d'abord  si  cela  était 
possible. 

Quelques  instants  s'écoulèrent  ainsi.  La  com- 
tesse soupirait ,  gémissait,  levait  les  mains  au 
ciel,  toujours  assise  au  coin  du  feu,  et  sa  fille 
marchait,  marchait  sans  s'arrêter  une  seconde 
et  sans  proférer  une  parole. 

—  Mignonne,  vous  me  ferez  mourir,  mur- 
mura la  comtesse  d'une  voix  à  peine  intelligible* 

Corisande  alla  jusqu'à  l'extrémité  opposée 
de  la  chambre,  mais  quand  elle  revint  elle  se 
dirigea  vers  sa  mère  en  la  regardant  avec  af- 
fection. 

—  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  me  vaincre, 
lui  dit-elle  tendrement,  pardonnez- moi  si  je  ne 
réussis  pas. 

—  Ayez  patience,  ma  fille;  je  ne  vous  de- 
mande pas  autre  chose,  car  je  comprends  votre 
colère,  et  intérieurement  je  la  partage. 

—  Non,  ma  mère,  non,  vous  ne  la  partagez 
pas  ;  autrement  vous  ne  le  traiteriez  pas  avec 
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autant  d'amitié  que  vous  faites.  II  en  augure 
que  vous  Tapprouvez,  et  c'est  ce  qui  achève  de 
me  mettre  au  désespoir. 

—  Mais  que  puis-je  faire,  mon  Dieu  ? 

—  Lui  montrer  votre  indignation  comme  je 
lui  montre  la  mienne  ;  lui  dire,  comme  je  le 
fais ,  que  tout  est  fini  entre  nous  ;  enfin  lui 
persuader  qu'il  n'a  rien  à  attendre  de  son  in- 
fâme action. 

—  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  mignonne,  lui 
laisser  croire  que  tout  peut  encore  s'arranger 
s'il  agit  mieux  à  notre  égard  ? 

—  Tout  s'arranger,  ma  mère  !  qu'entendez- 
vous  par  ces  paroles  qui  font  bondir  mon  cœur 
d'indignation  ? 

—  Qu'il  vous  aime,  ma  fille...  et  que... 

—  Lui  m'aimer,  ma  mère  !  interrompit  Co- 
rîsande  avec  force  ;  comment  pouvez-vous  le 
croire  encore  après  son  indigne  conduite  en- 
vers nous? 

—  Cette  conduite  est  justement  pour  moi 
une  preuve  certaine  de  son  amour,  mignonne. 

—  II  n'y  a  pas  d'amour  sans  respect ,  ma 
mère! 

—  Il  aura  perdu  la  raison. 

—  Lui,  perdre  la  raison  !  non,  non,  ne  vous 
en  flattez  pas  !  Il  n'a  commis  cette  lâche  action 
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que  dans  la  pensée  qu'elle  m'obligerait  à  de- 
venir sa  femme  :  eh  bien  !  c'est  ce  qui  ne  sera 
pas,  je  vous  le  jure  sur  le  salut  de  mon  âme  ! 
Ce  n'est  plus  de  l'indiffërence^derëloignement 
qu'il  m'inspire,  c'est  de  la  haine,  de  la  haine 
incurable  et  du  mépris  pour  toujours  ! 

—  Que  gagnerez -vous,  ma  fille,  à  le  lui 
laisser  voir  ? 

—  C'est  de  quoi  je  m'inquiète  peu,  car  je  ne 
tiens  pas  &  le  ramener  à  des  sentiments  meil- 
leurs. 

—  Songez  donc  que  nous  sommes  en  son 
pouvoir;  qu'il  est  tout  -  puissant  ;  que  nous 
n'avons  personne  pour  nous  protéger  ! 

—  Une  fois  à  Paris,  il  faudra  bien  qu'il  nous 
laisse  libres. 

—  Et  qui  vous  dit  qu'il  nous  y  conduira 
s'il  est  une  fois  bien  convaincu  qu'il  n'a  rien  à 
espérer  de  nous?  Ne  peut-il  pas  nous  mener 
dans  un  de  ses  châteaux,  et  nous  y  retenir  pri- 
sonnières ? 

—  Oh  !  je  m'attends  à  tout  de  lui.  Mais  que 
m'importe ,  puisque  je  suis  décidée  à  mourir 
plutôt  que  de  céder. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  la  pauvre 
comtesse  en  se  tordant  les  mains  de  déses- 
poir. 
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—  Écoutez ,  ma  mère,  reprit  Gorisande,  le 
ciel  m^est  témoin  que  s'il  ne  fallait  sacrifier  que 
mon  bonheur  pour  vous  rendre  le  calme,  je  le 
ferais  sans  hésiter  ;  mais  laisser  croire  à  un 
homme  qui  nous  a  outragées  que  je  puis  de- 
venir sa  compagne,  consentir  à  porter  son  nom 
qui  m'est  odieux ,  voilà  ce  que  ne  je  ferai  ja- 
mais. Eh  bien  !  quand  cette  conviction  sera 
entrée  dans  son  esprit,  et  elle  y  entrera  aussi- 
tôt qu'il  aura  bien  compris  que  vous  êtes  d'ac- 
cord avec  moi  pour  le  repousser,  alors  il  re- 
noncera à  son  lâche  projet  ;  mais  jusque-là  n'y 
comptez  pas,  et  voilà  pourquoi  je  veux  que  de 
mon  côté,  du  moins,  il  ne  puisse  conserver 
aucune  espérance. 

—  Mais  encore  une  fois  nous  n'avons  pas  de 
défenseurs  ! 

—  J'écrirai  au  roi  qui  m'a  promis  sa  pro- 
tection. 

—  Votre  cousin  est  hors  de  son  atteinte. 

—  Pour  le  moment  ;  mais  plus  tard  ? 

—  Et  que  deviendrons-nous  d'ici  là  ? 

—  Nous  nous  défendrons  par  notre  seul 
courage...  Et  puis  je  suis  sure  que  Dieu  aura 
pitié  de  nous,  ma  mère  :  il  existe  dans  ce 
monde  un  cœur  généreux  et  un  bras  vaillant 
sur  lesquels  je  compte. 
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—  Et  de  qui  donc  parlez-vous,  mignonne? 

—  De  l'homme  qui  m'a  sauve  une  fois  la 
vie,  ma  mère...  de  M.  de  la  Curée. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  réclamer  son  se- 
cours, ma  Gile. 

—  Je  n'en  aurai  pas  besoin. 

—  Et  à  quel  titre  vous  l'offrirait-il  de  lui- 
même?  Il  n'est  ni  votre  parent  ni  votre  ami. 

—  Qu'importe  s'il  m'est  dévoué  comme  s'il 
était  l'un  ou  l'autre  ? 

—  Mignonne,  vous  oubliez  qu'il  n'est  pas 
votre  égal. 

—  Pas  mon  égal ,  ma  mère  !  mais  qui  donc 
oserait  se  croire  au-dessus  du  vaillant  homme 
de  guerre  que  le  roi  de  France  traite  avec  ami- 
tié, et  qu'il  a  surnommé  le  brave  des  bra- 
ves? 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon  en  temps  de 
guerre  civile,  mon  enfant  ;  mais  quand  la  paix 
sera  une  fois  rétablie  dans  le  royaume,  comme 
chacun  alors  reprendra  sa  place,  M.  de  la  Curée 
redeviendra  un  mince  compagnon  qui  n'aura 
pas  ses  privances  au  Louvre ,  et  dont  nul  ne 
se  souviendra,  hormis  les  vieux  soudards  avec 
lesquels  il  aura  guerroyé.  Franchement,  mi- 
gnonne, vous  ne  pourriez  sans  vous  manquer 
à  vous-même  accepter  les  services  d'un  si  petit 
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gentilhomme ,  et  c'est  déjà  un  grand  oubli  de 
fiertë  que  de  les  souhaiter  en  ma  présence , 
comme  vous  faites. 

—  Ne  vous  en  déplaise,  ma  mère,  si  j'étais 
libre  d'appeler  quelqu'un  h  mon  aide  dans  la 
détresse  où  je  suis,  ce  serait  cependant  à  lui 
et  non  à  aucun  autre  que  je  m'adresserais. 

—  Et  s'il  osait  ensuite  demander  votre  main 
pour  sa  récompense ,  la  lui  accorderiez- vous, 
mignonne?  demanda  madame  de  Glanne  d'un 
ton  ironique  qui  ne  lui  était  pas  habituel. 

—  Ma  mère ,  repartit  Corisande  en  rougis- 
sant ,  je  pourrais  me  dispenser  de  répondre  à 
votre  question,  sous  le  prétexte  que  la  circon- 
stance dont  vous  parlez  n'étant  nullement  pro- 
bable, il  est  fort  inutile  que  je  décide  quel  parti 
je  prendrais  ;  mais  je  serai  plus  franche  que 
cela  avec  vous,  et  je  vous  dirai  sans  détour  que 
de  tous  les  hommes  que  j'ai  connus  jusqu'à  ce 
moment,  M.  de  la  Curée  est  le  seul  qui  m'ait 
paru  vraiment  digne  de  l'amour  d'une  femme 
dont  le  cœur  est  assez  haut  pour  attacher  plus 
de  prix  à  des  vertus  mâles  comme  les  siennes 
qu'à  des  agréments  frivoles  et  passagers  comme 
ceux  des  beaux  seigneurs  que  vous  avez  cités 
souvent  en  ma  présence  comme  des  modèles 
d'élégance  et  de  chevalerie. 
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—  Mais ,  ma  fille ,  vous  n'avez  donc  pas  re- 
marqué comme  il  est  laid  ? 

—  Je  n'ai  souvenance  que  de  la  grande  âme 
qui  étincelle  dans  son  regard  k  chaque  parole 
qu'il  prononce. 

—  Et  gauche  dans  ses  façons,  reprit  la  com- 
tesse en  continuant  k  poursuivre  son  idée. 

—  Ma  mère ,  si  vous  l'aviez  vu  comme  moi 
le  jour  où  il  s'est  précipité  l'épée  à  la  main  sur 
les  malandrins  qui  m'entraînaient  avec  Mou- 
rette  à  la  Croix  du  Trahoirj  vous  n'en  parle- 
riez pas  comme  vous  faites.  C'est  vrai  qu'après 
qu'il  m'eut  délivrée  il  me  parut  bien  laid,  mais 
tant  que  dura  la  lutte  entre  lui  et  nos  ravis- 
seurs, il  me  semblait  voir  en  Igi  le  dieu  des 
batailles  descendre  sur  la  terre  pour  me  pro- 
léger. 

—  Jésus  mon  Dieu ,  l'aîmeriez-vous ,  mi- 
gnonne? s'écria  la  comtesse  avec  l'accent  d'une 
personne  vivement  effrayée. 

—  Ma  mère ,  vous  me  faites  une  question 
que  je  ne  me  suis  pas  encore  adressée  à  moi- 
même  ,  répondit  Corisande ,  et  mon  embarras 
est  grand... 

—  Si  vous  êtes  embarrassée,  c'est  que  vous 
Taimez,  mignonne,  interrompit  vivement  ma- 
dame de  Glanne. 
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—  Je  le  crois  aussi,  ma  mère. 

—  Et  qu'espérez-vous  de  cet  amour,  ma 
fille? 

—  J'en  suis  heureuse  au  fond  de  mon  cœur 
sans  en  attendre  rien,  ma  mère  ;  et  en  aimant 
M.  de  la  Curée  il  me  semble  que  j'aime  tout  ce 
qui  est  noble  et  grand  dans  ce  monde. 

—  Mais  vous  l'avez  à  peine  vu  ? 

—  Gela  m'a  suffi  pour  le  deviner. 

—  Ainsi,  ma  fille,  pour  la  première  fois  de- 
puis que  vous  êtes  en  âge  d'avoir  une  volonté, 
nous  allons  cesser  de  nous  entendre? 

—  Est-ce  bien  la  première  fois,  ma  mère  ? 
répondit  Corisande  avec  mélancolie  et  tris- 
tesse. 

—  Oui,  repartit  vivement  madame  de 
Glanne ,  car  j'eusse  fini  par  céder  sur  l'article 
du  mariage  avec  votre  cousin  ;  mais  ici ,  ma 
fille,  c'est  impossible  :  l'ombre  de  votre  noble 
père  se  dresserait  devant  moi  pour  me  défendre. 

—  Mais  je  ne  vous  demande  rien,  ma  mère, 
interrompit  doucement  Corisande,  et  si  j'aime 
M.  de  la  Curée,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  je  sois  jamais  dans  le  cas  de  vous  déplaire 
en  désirant  l'épouser.  Sais-je  seulement  si  lui 
me  rend  l'affection  que  je  lui  porte?...  Puis 
dans  la  position... 
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Corisande,  pendant  cette  longue  et  pénible 
conversation  avec  sa  mère,  s'était  remise  à 
marcher  dans  la  chambre ,  et  le  hasard  avait 
voulu  qu'au  moment  où  elle  prononçait  ces 
mots,  sais'je  seulement  si  lui  me  rend  l'affec- 
tion que  je  lui  porte?  elle  se  trouvât  à  deux 
pas  de  l'angle  obscur  où  s'était  retirée  la  Gas- 
conne. 

—  De  la  prudence,  mademoiselle,  dit  celle- 
ci  à  voix  basse  :  il  vous  aime. 


XXIX 


Le  eompl^it 


Il  est  aîsë  de  comprendre  comment  made- 
moiselle de  Glanne  s'était  interrompue  au  mi- 
lieu de  sa  phrase  en  entendant  une  voix  incon- 
nue répondre  en  quelque  sorte  à  sa  pensée. 

Elle  comprit  sur-le-champ  qu'il  y  avait  là 
un  mystère  favorable  qui  la  concernait,  et  elle 
eut  assez  d'empire  sur  elle-même  et  de  pré- 
sence d'esprit  pour  ne  laisser  éclater  aucune 
surprise. 
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Telle  fut  sa  première  impression,  et  pour  le 
moment  il  n'en  fallait  pas  davantage,  car  une 
fois  avertie  il  était  à  peu  près  sûr  qu'elle  ne 
ferait  pas  d'imprudence. 

Elle  continua  donc  a  marcher  encore  pen- 
dant quelques  minutes  dans  l'appartement,  en 
évitant  toutefois  de  passer  près  de  la  Gas- 
conne, puis  elle  se  rapprocha  de  sa  mère,  qui 
pleurait  silencieusement  au  coin  du  feu ,  prit 
une  de  ses  mains,  la  porta  à  ses  lèvres  et  lui 
dit  avec  un  adorable  mélange  de  tristesse  et 
de  câlinerie  : 

—  Ne  nous  querellons  pas,  ma  bonne  mère, 
je  vous  en  supplie,  et  dites-vous  bien  que  si  je 
vous  résiste  pour  une  chose  je  ne  vous  dés- 
obéirai pas  pour  une  autre.  Promettez-moi 
donc  que  vous  ne  me  contraindrez  pas  à  épou- 
ser M.  de  Navailles,  et,  de  mon  côté ,  je  vous 
promettrai  de  ne  me  jamais  marier  sans  votre 
aveu. 

—  Mignonne ,  sur  le  premier  point  je  suis 
intérieurement  d'accord  avec  vous,  parce  qu'il 
me  semble  impossible,  après  ce  qui  vient  de  se 
passer,  que  vous  puissiez  encore  être  sa  femme; 
mais  où  est  la  nécessité  dé  le  lui  répéter  sans 
cesse?  Mieux  vaudrait,  ce  me  semble,  le  lais- 
ser au  moins  dans  l'incertitude,  afin  qu'il  ne 
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<3rât  plus  inutile  de  nous  traiter  favorable* 
ment  ;  puis  une  fois  hors  de  son  pouvoir,  nous 
aviserions  à  nous  mettre  à  Tabri  du  malheur 
de  retomber  encore  entre  ses  mains. 

—  £h  bien  !  ma  mère ,  chargez-vous  de  ce 
soin,  car  moi  je  ne  saurais...  la  haine  qu'il 
m'inspire  est  trop  forte...  seulement  ne  pro* 
mettez  rien  de  positif  en  mon  nom.  Loin  de 
là,  dites  au  contraire  que  je  suis  irritée  au 
dernier  point ,  mais  que  vous  espérez  me  ra- 
mener... et  au  fait  peut-être  encore  l'espérez- 
vous?  ajouta  d'une  voix  caressante  Gorisande 
en  se  penchant  vers  la  comtesse  pour  lui  pré- 
senter son  front  h  baiser. 

—  Mais,  mignonne ,  je  n'ai  pas  fait  autre 
chose  depuis  hier  que  de  prononcer  des  paro- 
les conciliantes  ;  c'est  votre  violence  qui  a  tout 
gâté. 

—  Je  ne  sais  pas  dissimuler ,  et  ce  qu'il  a 
fait  est  si  infâme...  mais  enfin,  ma  bonne  mère, 
je  tâcherai  de  me  contenir,  afin  que  vous  et 
moi  nous  ayons  du  moins  la  consolation  d'a- 
voir la  paix. 

La  Gasconne  comprit  en  ce  moment  que 
non-seulement  elle  ne  courait  aucun  risque  & 
se  montrer,  mais  encore  qu'il  était  opportun 
et  même  indispensable  de  le  faire.  Gorisande 
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était  avertie,  son  changement  de  langage  l'in- 
diquait de  la  façon  la  plus  claire,  il  ne  restait 
donc  qu*&  le  confirmer,  dans  le  pressentiment 
d'un  appui  quelconque  qu'elle  devait  avoir. 

En  conséquence  de  cette  réflexion  la  Gas- 
conne quitta  sa  place  k  l'écart,  pour  se  rappro- 
cher des  deux  dames,  comme  si  elle  supposait 
qu'elles  pussent  avoir  besoin  d'elle. 

Corisande  l'examina  aussitôt  avec  attention. 

Elle  reconnut  d'abord  dans  la  grande  et 
robuste  paysanne  normande  le  chef  d'un  petit 
détachement  de  chevau-légers  que  le  roi  avait 
envoyé  à  la  Curée;  puis  elle  se  souvint  que 
Mourette  lui  avait  conté ,  ce  qui  ne  l'avait  pas 
beaucoup  frappée  alors,  que  ce  chef  était  une 
femme  qu'on  appelait  le  capitaine  Gascon. 

La  vérité  lui  apparut  alors  tout  entière. 
Non-seulement  la  Curée  lui  envoyait  un  se- 
cours, un  appui  ;  mais  encore  il  avait  fait  choix 
pour  cette  mission  de  confiance  d'une  personne 
qui  pourrait  approcher  sans  inconvenance  une 
jeune  fille  :  noble  et  touchante  délicatesse  qui 
contrastait  vivement  avec  la  brutalité  de  la 
conduite  de  Navailles. 

Maintenant  comment  cette  personne  était- 
elle  parvenue  à  tromper  la  vigilance  d'Amaury , 
au  point  d'arriver  jusqu'à  Corisande  sous  ses 
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auspices?  Voil&  ce  qu'on  ne  pouvait  guère 
deviner  de  prime  abord ,  mais  cela  importait 
peu,  le  fait  principal  ne  laissant  plus  de  doute. 
Il  fallait  à  présent  trouver  le  moyen  d'avoir 
un  entretien  particulier  avec  cette  personne, 
et  le  bonheur  voulut  que  la  comtesse  vînt 
pour  cela  en  aide  h  sa  fille  en  lui  disant  : 

—  Mignonne,  puisque  vous  m'avez  bien 
voulu  promettre  d'être  plus  calme,  ne  con- 
sentirez vous  pas  h  prendre  un  peu  de  repos? 

—  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  ma  mère. 

—  Je  resterai  dans  cette  chambre  qui  pré- 
cède celle  qui  a  été  désignée  pour  vous,  mon 
enfant,  reprit  la  comtesse,  et  si  vous  avez  be- 
soin de  quelque  chose  cette  nuit  vous  m'ap- 
pellerez. Comment  vous  sentez-vous  à  présent  ? 

—  Mieux,  ma  mère,  il  me  semble. 

—  Ah  !  le  ciel  en  soit  loué  ! 

—  Vous  allez  me  promettre  de  vous  cou- 
cher aussi  ma  mère? 

—  Je  le  ferai  de  grand  cœur,  mignonne  ; 
mais  d'abord  je  vous  conduirai  chez  vous  : 
venez  donc  avec  moi. 

Et  la  comtesse  se  levant  prit  le  bras  de  sa 
fille  et  l'emmena  dans  la  chambre  voisine. 

La  Gasconne  les  suivit,  bien  qu'elles  ne  lui 
en  eussent  pas  donné  l'ordre. 
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—  Si  vous  m'en  croyez,  ma  mère,  dit  Cori- 
sande  quand  elles  furent  arrivées  dans  l'autre 
pîéee,  nous  nous  jetterons  sur  nos  lits  tout 
habillées,  afin  d'être  prêtes  sur-le-champ  en 
cas  d'alerte. 

—  Il  me  semble  aussi  que  c'est  plus  sage, 
mignonne.  Et  maintenant  prions  Dieu  de  nous 
protéger. 

Elles  s'agenouillèrent  toutes  deux,  et  Cori* 
sande  vit  avec  plaisir  que  la  Gasconne  imitait 
leur  exemple. 

Elles  prièrent  longtemps,  et  avec  cette  fer- 
veur exaltée  que  les  âmes  croyantes  ressen- 
tent toujours  dans  les  grandes  épreuves  de  la 
vie,  et  quand  elles  se  relevèrent  elles  purent 
se  sourire  avec  plus  de  confiance,  et  échanger 
avec  moins  de  tristesse  leurs  souhaits  de  bonne 
nuit. 

—  Bonne  femme,  dit  madame  de  Glanne  k 
la  Gasconne ,  vous  resterez  céans  jusqu'à  de- 
main, et  veillerez  à  ce  que  le  feu  ne  s'éteigne 
pas  ;  puis,  si  la  demoiselle  ma  fille  avait  besoin 
de  quelque  chose,  vous  me  viendrez  quérir. 

Après  ces  recommandations,  la  comtesse 
embrassa  tendrement  sa  fille,  et  retourna 
dans  sa  chambre,  dont  elle  laissa  la  porte  de 
communication  entr'ouverte. 


Quand  elle  fut  sortie,  Corisande  posa  un 
doigt  en  long  sur  sa  bouche,  et  la  Gasconne  fit 
un  signe  de  tète  pour  indiquer  qu'elle  compre- 
nait qu'il  était  prudent  de  garder  le  silence 
pendant  quelques  moments. 

Au  dehors  on  n'entendait  que  le  murmure 
du  vent  d'automne ,  et  de  temps  en  temps  le 
pas  de  la  sentinelle  qui  passait  et  repassait  de- 
vant l'entrée  principale  de  l'auberge. 

A  l'étage  inférieur  retentissaient  tour  à  tour 
des  cliquetis  de  verres  ou  d'assiettes ,  et  des 
éclats  de  voix  ;  puis  une  parole  impérieuse  et 
brève  s'élevait  parfois  pour  recommander  plus 
de  calme. 

Un  quart  d'heure  s'écoula  ainsi. 

Corisande ,  qui  était  restée  debout  près  de 
la  cheminée,  se  risqua  alors  à  aller  sur  la 
pointe  du  pied  dans  la  chambre  de  sa  mère  ; 
elle  entr'ouvrit  la  porte  avec  précaution ,  s'a- 
vança jusqu'à  quelques  pas  de  son  lit  et  s'as- 
sura qu'elle  était  profondément  endormie. 

Cette  circonstance  lui  rappela  la  nuit  de  la 
délivrance  du  brave  la  Curée,  et  ce  souvenir 
agita  doucement  son  cœur,  que  bien  des  émo- 
tions douloureuses  avaient  torturé  depuis  la 
veille. 

Elle  resta  quelques  minutes  en  contempla- 
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tion  devant  la  comtesse,  tant  pour  se  recueillir 
que  pour  acquérir  la  certitude  d'un  sommeil 
nécessaire  k  la  sécurité  de  l'entretien  qu'elle 
allait  avoir  avec  la  Gasconne,  puis  elle  revint 
dans  sa  chambre  en  redoublant  de  précautions 
pour  n'être  pas  entendue. 

—  Vous  voyez  que  je  me  fie  à  vous,  dit-elle 
en  tendant  la  main  avec  une  affectueuse  di- 
gnité à  la  messagère  de  la  Curée. 

—  Et  vous  faites  bien ,  mademoiselle ,  ré- 
pondit la  Gasconne  en  posant  la  main  de  ma- 
demoiselle de  Glanne  sur  son  cœur  en  signe  de 
fidélité  absolue. 

—  Que  pouvez-vous  pour  nous  ? 

—  J'ignore  ce  que  je  pourrai,  mais  j'ai  ordre 
de  vous  obéir,  et  je  l'exécuterai  quoique  vous 
me  commandiez. 

—  Quels  moyens  avez- vous  à  votre  disposi- 
tion? 

—  Dix  hommes  intrépides. 

—  Celui  qui  nous  a  traîtreusement  enlevées 
en  a  vingt  h  son  service. 

—  Vingt  Ligueurs  pour  dix  royalistes... 
nous  n'avons  pas  souvent  d'aussi  bonnes  ren- 
contres. 

—  Les  soldats  de  M.  de  Na vailles  sont  bra- 
ves et  fidèles. 
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—  Oh  !  je  les  connais. 

—  J'aurais  eu  satisfaction  d'apprendre  que 
vous  êtes  plus  nombreux,  parce  qu'alors  la 
lutte  eût  étë  moins  meurtrière. 

—  M.  de  la  Curée  n'a  pu  vous  envoyer  que 
sa  cavalerie,  mademoiselle;  mais  il  ne  faut  pas 
vous  décourager  pour  cela.  A  Arques*  nous 
étions  un  contre  quatre. 

—  Mais  là  vous  combattiez  pour  la  France, 
tandis  qu'ici... 

—  Nous  aurons  toujours  aifaire  h  des  Li- 
gueurs, interrompit  la  Gasconne;  ainsi,  made- 
moiselle, ne  vous  gênez  pas. 

—  Exposer  les  serviteurs  du  roi  pour  ma 
querelle...  je  n'y  consentirai  jamais,  répondit 
Corlsande  d'un  ton  de  profonde  désolation. 

—  Songez  donc  que  nous  aurons  l'avantage 
de  surprendre  des  gens  qui  ne  s'attendent  pas 
à  être  attaqués. 

—  Ils  sont  toujours  sur  leurs  gardes. 

—  Ils  se  gardaient  aussi  à  Belleroche ,  ce 
qui  n'a  pas  empêché  le  château  de  tomber  en 
notre  pouvoir. 

—  Mais  si  vous  alliez  périr  dans  cette  en- 
treprise ? 

—  Ce  ne  serait  qu'une  femme  de  moins, 
mademoiselle  ;  et  une  femme  sans  enfants. 


—  220  — 

—  Mais  votre  mari  ? 

—  Mon  mari  ?  11  ne  tient  pas  plus  à  moi 
qu'à  ses  autres  camarades  ;  et  le  jour  où  il 
apprendra  que  je  suis  morte,  il  videra  un  broc 
de  plus,  puis  à  la  première  bataille  où  il  se 
trouvera  il  tapera  un  peu  plus  dur  sur  l'en- 
nemi. 

—  N'importe,  je  refuse  votre  secours ,  et  je 
me  résigne  à  mon  sort. 

—  Vous  n'aimez  donc  point  mon  capitaine, 
mademoiselle  ?  demanda  la  Gasconne  avec  une 
adorable  naïveté. 

—  Vous  avez  entendu  ce  que  j'ai  dit  h  la 
dame  ma  mère?  répondit  Corisande  en  bais- 
sant les  yeux. 

—  Oui,  et  j'avais  cru  alors  que  vous  l'aimiez; 
mais  à  présent  je  vois  qu'il  n'en  est  rien. 

—  Ah  !  s'il  ne  s'agissait  que  de  ma  vie... 

—  La  mienne  est-elle  donc  plus  précieuse  ? 
Ecoutez-moi,  mademoiselle  :  avec  mes  dix 
hommes,  je  suis  presque  sûre  de  votre  déli- 
vrance si  vous  tenez  bien  à  être  délivrée.  Peut- 
être  resterai-je  sur  le  champ  de  bataille ,  mais 
je  le  préfère  au  chagrin  de  retourner  près  de 
mon  capitaine  sans  avoir  rien  pu  faire  pour 
vous.  Voyons ,  réfléchissez. 

—  Mais  enfin  quel  est  votre  plan  ?  murmura 
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Gorisande  du  ton  d'une  personne  qui  faiblit. 

—  Êtes-vous  décidée,  mademoiselle  ? 

—  Je  le  serais  bien  vite  si  je  pouvais  espérer 
que  vous  réussirez. 

—  Dieu  seul  le  sait  ;  mais  j'ai  confiance. 

—  Eh  bien  !  je  m'abandonne  à  vous. 

—  Voilà  qui  est  parler  !  Savez-vous  où  vous 
devez  aller  coucher  demain  ? 

—  J'ai  entendu  parler  d'Abbeville. 

—  C'est  assez  probable  :  la  journée  est  lon- 
gue, de  sorte  qu'on  vous  obligera  à  partir  de 
bonne  heure. 

—  Au  petit  jour,  a  dit  M.  de  Na vailles  à  ma 
mère. 

—  Il  faut  que  ce  départ  soit  retardé. 

—  Mais  comment  ? 

—  Vous  étiez  malade  ce  soir. 

—  El  je  le  suis  encore  en  ce  moment. 

—  C'est  bien;  vous  direz  que  vous  ne  voulez 
vous  mettre  en  route  qu'à  midi  ;  mais  vous  le 
direz  de  manière  à  ne  pas  donner  de  soupçons, 
c'est-à-dire  avec  douceur. 

—  Soit...  et  après? 

—  Le  reste  me  regarde. 

—  Dites-le-moi  toujours,  afin  que  je  sache 
à  quoi  je  dois  m'attendre. 

—  En  ne  partant  qu'à  midi  il  vous  faudra 

2  19. 


—  222  — 

voyager  de  nuit  au  moins  pendant  trois  heures 
pour  arriver  h  Âbbeville  :  eh  bien!  moi,  j'au- 
rai eu  le  temps  de  rejoindre  ma  troupe  et  de 
vous  devancer  par  des  chemins  de  traverse.  Je 
m'embusquerai  sur  la  grande  route,  avec  cinq 
de  mes  hommes,  et  je  vous  barrerai  le  passage. 
L'obscurité  empêchera  de  reconnaître  notre 
petit  nombre.  Aux  premiers  coups  d'arque- 
buse tout  le  détachement  de  M.  de  Navailles 
se  portera  sans  doute  du  côté  menacé  pour  re- 
pousser l'attaque.  Alors  mes  cinq  autres  chevau- 
légers  se  jetteront  sans  bruit  sur  la  litière,  et 
la  feront  rétrograder  à  toute  vitesse ,  jusqu'à 
un  lieu  que  j'aurai  marqué.  Un  signal  m'aver- 
tira que  ce  stratagème  a  réussi  ;  aussitôt  nous 
nous  disperserons  à  droite  et  h  gauche,  et  nous 
vous  rejoindrons  dans  votre  retraite  :  obtenez 
seulement  de  la  dame  votre  mère  de  rester 
silencieuse,  car  si  elle  allait  appeler  au  secours 
tout  serait  perdu. 

—  Ce  plan  peut  en  effet  réussir,  dit  Cori- 
sande  qui  avait  écouté  avec  une  attention  dé- 
vorante, mais  il  y  aura  toujours  des  victimes, 
et  d'ailleurs  quand  je  songe  au  mortel  effroi  de 
ma  pauvre  mère.... 

—  Vous  la  rassurerez  à  voix  basse. 

—  Quand  elle  a  peur  elle  n'entend  rien. 


—  223  — 

—  Peut-être  pourrez-vous  la  prévenir  & 
moitié  un  peu  d'avance  ? 

—  Et  si  une  balle  allait  s'égarer  et  la  frap- 
per? 

—  Mes  gens  ne  se  serviront  que  de  l'arme 
blanche. 

—  Laissez-moi  réfléchir  encore;  car... 

Ici  Gorisande  s'interrompit.  Une  porte  ve- 
nait de  s'ouvrir  dans  une  pièce  située  après 
celle  qu'elle  occupait  ;  presqu'au  même  instant 
elle  entendit  causer  distinctement  de  l'autre 
côté  de  la  cloison  qui  était  très-mince ,  et  elle 
reconnut  la  voix  de  Navailles. 

D'un  geste  énergique  elle  commanda  le  si- 
lence le  plus  absolu  à  la  Gasconne. 


XXX 


li*  eonére-mlBe. 


Le  ton  mystërieux  des  personnes  qui  ve- 
naient d'entrer  en  causant  dans  la  chambre 
voisine,  et  la  voix  de  son  ravisseur  Navailles, 
positivement  reconnue,  avaient  paru  k  Gori- 
sande  des  motifs  plus  que  suffisants  dans  sa 
position,  pour  ne  se  faire  aucun  scrupule  de 
prêter  l'oreille  à  un  entretien  dont  elle  serait 
probablement  le  sujet*  En  conséquence  elle 
s'était  vivement  rapprochée  de  la  cloison  mi- 
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toyeone,  en  invitant  la  Gasconne  h  écouter 
comme  elle,  et  son  nom  bientôt  prononcé  dis- 
tinctement lui  prouva  qu'elle  avait  grandement 
raison  de  s'intéresser  à  ce  qui  se  passait. 

—  Ainsi,  disait  Na vailles,  ce  la  Curée,  ce 
fier-à-bras  qui  se  permettait  de  faire  le  mou- 
rant '  auprès  de*  ma  belle  Gorisande,  ne  s'est 
pas  immédiatement  mis  en  campagne  pour  la 
délivrer,  n'est-il  pas  vrai,  Fabri  ? 

—  G'est  du  moins,  monseigneur,  ce  qui  ré- 
sulte des  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  là-bas, 
par  l'homme  que  nous  y  avons  à  notre  dévo- 
tion. A  la  découverte  de  l'aventure  il  y  a  eu 
grand  tumulte  dans  le  château  ;  on  a  battu  la 
générale  et  sonné  le  boute-selle;  mais  le  tout 
s'est  borné  ensuite  à  des  recommandations  sé- 
vères de  redoubler  de  vigilance,  attendu,  di- 
sait M.  de  la  Curée,  que  l'enlèvement  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Glanne  et  de  la  demoi- 
selle sa  fille  n'était  peut-être  qu'un  piège  pour 
attirer  au  loin  une  partie  de  la  garnison.  Vous 
comprenez  dès  lors,  monseigneur,  comment  il 
s'est  fait  que  l'on  n'ait  envoyé  personne  à  notre 
poursuite. 

'  Expression  du  temps  qui  signifiait  Vamoureux. 
On  disait  les  mourants  de  madame  une  telle,  comme 
on  dit  aujourd'hui  en  plaisantant  les  adorateurs. 
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Corisande  et  la  Gasconne  exprimèrent  par 
un  regard  dMntelligence  rapidement  échangé 
la  pensée  que  Tespion  de  M.  de  Navailles,  dont 
parlait  son  complice  Fabri,  les  servait  bien  mal. 

Il  n'en  était  rien  cependant  ;  mais  les  es- 
pions, dont  le  métier  est  de  tout  savoir,  ne 
savent  pas  toujours  tout. 

Celui  dont  il  s'agit,  et  qui  était  un  des  do- 
mestiques de  la  comtesse,  le  seul  que  Navail- 
les  eut  pu  corrompre,  n'avait  mandé  que  ce 
qui  s'était  passé  sous  ses  yeux.  Or,  les  chevau- 
légers  lancés  sur  les  traces  des  ravisseurs  de 
madame  de  Glanne  étant  casernes  dans  une 
cour  écartée  du  château,  et  leur  chef  n'ayant 
parlé  h  personne  de  la  mission  de  confiance 
qu'on  lui  avait  donnée  avec  grand  mystère, 
l'espion  n'avait  pu  mentionner  cette  circon- 
stance très-importante  dans  son  rapport  à 
Fabri,  de  là  la  sécurité  de  M.  de  Navailles,  et 
les  brocards  dont  il  accablait  la  Curée,  qu'il 
était  néanmoins  bien  éloigné  encore  de  consi- 
dérer comme  un  rival ,  bien  que  la  lettre  de 
l'espion  le  donnât  vaguement  à  entendre. 

—  Si  ma  cousine,  reprit  Amaury,  était  bien 
convaincue  qu'elle  n'a  plus  de  secours  à  espé- 
rer, je  suis  sûr  qu'elle  se  montrerait  moins  in- 
traitable. 
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—  Je  le  croîs  aussi,  monseigneur. 

—  Le  difficile  est  de  la  désabuser. 

—  Vous  pourriez,  monseigneur,  laisser 
tomber  comme  par  mégarde,  demain  matin 
dans  la  chambre  de  madame  votre  tante,  la 
lettre  qui  vous  est  parvenue  ce  soir. 

—  Elle  croira  que  c'est  une  chose  convenue 
entre  nous,  et  elle  n'en  deviendra  que  plus 
arrogante. 

—  Monseigneur ,  je  ne  vois  cependant  pas 
d'autre  moyen. 

—  Tu  as  l'esprit  bien  peu  inventif  aujour- 
d'hui. 

—  Vous  m'avez  découragé  en  repoussant 
mes  conseils,  monseigneur. 

—  Je  ne  pouvais  pas  les  suivre  sans  me  per- 
dre tout  à  fait  dans  l'esprit  de  ma  tante,  que 
je  tiens  à  ménager. 

—  Ils  étaient  bons  cependant. 

—  Parce  qu'ils  poussent  les  choses  h  l'ex- 
trême? 

—  Précisément. 

—  Mais  je  n'ai  pas  le  droit  d'emmener  ma 
tante  et  ma  cousine  dans  un  de  mes  châteaux. 

—  Aviez-vous  davantage  celui  de  les  arra- 
cher par  force  du  leur  pour  les  conduire  malgré 
elles  à  Paris  ?  Je  ne  le  pense  pas,  monseigneur. 
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—  Je  puis  du  moins  prétexter  le  motif  fort 
plausible  de  les  vouloir  mettre  en  sûreté  dans 
la  capitale  du  royaume. 

—  Très-bien  ,  monseigneur  ;  mais  une  fois 
là  ,  elles  redeviendront  maîtresses  de  leurs 
actions ,  et  comme  il  vous  faudra  tôt  ou  tard 
retourner  à  l'armée,  vous  courez  riscfije  de 
perdre  le  fruit  de  votre  périlleuse  entreprise. 

—  Le  gouverneur  actuel  de  Paris  est  un  de 
mes  parents  :  je  lui  dirai  que  mesdames  de 
Glanne  sont  toutes  dévouées  à  Henri  de  Bour- 
bon, et  qu'il  fera  bien  de  les  garder  sous  sa 
main. 

—  Et  s'il  refuse  de  se  prêter  à  cet  abus  de 
son  autorité? 

—  Cela  n'est  guère  supposablc  dans  le  temps 
où  nous  vivons. 

—  Ne  vous  y  6ez  pas,  monseigneur;  car  les 
beaux  yeux  de  mademoiselle  votre  cousine 
pourront  avoir  plus  de  crédit  que  vos  paroles. 
Vous  êtes  trop  jeune  encore  pour  savoir  ce 
dont  est  capable  une  femme  qui  veut  recou- 
vrer sa  liberté. 

Il  y  avait  tant  de  sarcasme  insolent  et  d'in- 
sinuation per6de  dans  l'accent  avec  lequel  Fa- 
bri  prononça  ces  dernières  paroles,  que  Cori- 
sande  se  sentit  révoltée  jusqu'au  plus  profond 
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de  son  cœur.  Elle  échangea  de  nouveau  un 
regard  avec  la  Gasconne,  qui  semblait  aussi 
indignée  qu'elle ,  si  grossière  que  fut  sa  na- 
ture, et  toutes  deux  se  mirent  à  écouter  avec 
anxiété. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence,  puis  Navail- 
les  reprit  d'une  voix  sombre  : 

—  Tu  pourrais  bien  avoir  raison,  Fabri  ; 
mais  je  le  reconnais  un  peu  trop  tard. 

—  Il  est  toujours  temps  de  se  repentir,  mon- 
seigneur, répondit  l'Italien  d'un  ton  hypocrite 
et  railleur  tout  à  la  fois. 

—  La  route  que  nous  suivons  ne  conduit  à 
aucune  de  mes  terres. 

—  Il  faut  la  quitter  dès  demain  ,  et  rega- 
gner par  des  chemins  de  traverse  celle  que 
vous  auriez  prise  hier  si  vous  aviez  fait  cas  de 
mes  avis. 

—  Cela  offrira  peut-être  de  grandes  diflS- 
cultés. 

—  Monseigneur,  il  me  vient  une  idée  que 
je  crois  excellente  ! 

—  Quelle  est-elle  ? 

—  Parmi  vos  nombreuses  connaissances  à 
la  cour  et  à  la  ville  ne  s'en  trouverait-il  pas 
une...  ? 

Ici  Fabri  baissa  tellement  le  diapason  de  sa 
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voix,  que  la  fia  de  la  phrase  ne  put  arriver 
aux  oreilles  de  Corisande  et  de  la  Gasconne. 

Et  ce  qu*il  y  eut  de  plus  fâcheux  pour 
elles ,  c'est  que  Navailles,  soit  esprit  d'imita- 
tion, soit  prudence  subitement  éveillée,  outra 
Texemple  de  son  confident  en  parlant  encore 
plus  bas  que  lui. 

La  seule  chose  de  sa  réponse  que  la  pauvre 
Corisande  put  saisir  distinctement  fut  ceci, 
qui  n'était  rien  moins  que  rassurant  après  ce 
qui  avait  précédé  ...  ^e  n'aurais  que  Vembar- 
ras  du  choix. 

La  conversation  du  déloyal  gentilhomme  et 
de  son  complice  continua  avec  une  grande 
animation  des  deux  côtés  ;  mais  à  partir  de  ce 
moment  l'intonation  basse  qu'ils  avaient  prise 
ne  fut  quittée  par  euxqu*à  de  rares  intervalles, 
de  sorte  que  mademoiselle  de  Glanne  et  la  Gas- 
conne n'en  purent  recueillir  que  des  lambeaux, 
que  nous  continuerons  à  rapporter,  pour  don- 
ner une  idée  de  l'impression  douloureuse  qu'ils 
durent  causer  à  notre  héroïne. 

Et  pour  éviter  l'obscurité  qui  pourrait  ré- 
sulter de  l'obligation  où  nous  sommes  de  ne 
citer  que  des  commencements  de  phrases  sans 
fin,  ou  des  fins  sans  commencement,  nous 
allons,  pour  cette  partie  de  notre  récit,  adop- 
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ter  la  forme  diaioguée  en  usage  dans  les  œu- 
vres dramatiques. 

NAYAiLLEs.  ...  Il  avaît  dëjà  mis  son  châ- 
teau à  ma  disposition  dans  une  circonstance 
analogue,  et  ses  gens  qui  me  connaissent  ont 
toujours  l'ordre... 

FABRi.  Alors,  monseigneur,  permettez-moi 
de  vous  dire  qu'il  n'y  a  plus  h  hésiter...  trois 
journées  d'ici...  tous  les  chemins  qui  y  con- 
duisent et  je  me  charge... 

NAVAiLLEs.  ...  C'cst  là  cc  qui  m'embarrasse, 
car  je  ne  voudrais  pas  d'un  autre  côté  me  ren~ 
dre  tellement  odieux ,  que  je  fusse  obligé  de 
pousser  la  violence  jusqu'au  crime,  pour  que 
le  mariage  fut  la  seule  ressource... 

Cette  fois  la  phrase,  bien  qu'inachevée,  of- 
frait un  sens  si  complet  dans  sa  mutilation, 
que  la  malheureuse  Corisande,  si  grande  que 
fût  l'énergie  de  son  caractère,  se  sentit  fris* 
sonner  de  terreur  de  la  tète  aux  pieds. 

Cependant,  comme  elle  comprenait  de  quelle 
importance  il  était  pour  elle  de  ne  pas  perdre 
un  seul  mot  de  tout  ce  qu'elle  pourrait  enten- 
dre, elle  appela  à  son  aide  toute  sa  force  d'âme, 
et  se  remit  à  écouter  de  nouveau,  avec  l'atten- 
tion sagace  qu'une  personne  placée  dans  une 
situation  d'esprit  calme  eût  à  peine  poussée 
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plus  loin  que  la  pauvre  enfant,  dont  Tavenir 
était  si  cruellement  menacé. 

Tant  de  courage  ne  fut  pas  récompensé  d'à- 
bord,  car  Fabri,  qui  parlait  en  ce  moment,  le 
faisait  avec  tant  de  précautions,  que  Gorisande 
ne  put  saisir  que  ces  trois  mots  :  /e  m'en 
charge, 

NA VAILLES.  Jc  suis  forcé  de  convenir  que 
de  cette  manière  Taffaire  peut  s'expliquer  un 
jour  ou  deux...  Terreur  d'un  guide,  des  che- 
vaux fatigués...  on  pourrait  aussi  faire  arri- 
ver un  accident  à  la  litière;  mais  après  ces 
deux  jours... 

FABRI.  ...  Deux  femmes  sans  défense,  et  un 
château  au  milieu  des  bois  où  vous  aurez  seul 
le  droit  de  commander.  Avec  des  ressources 
pareilles,  monseigneur,  moi,  je  me  charge- 
rais... 

NÀYAiLLËS.  ...  Les  enfants  du  frère  et  de  la 
sœur,  je  sens  le  cœur  qui  me  manque. 

FABRI.  ...  Sera  toujours  marquise  de  Navail- 
les,  ce  qui  arrangera  tout  plus  tard. 

NA VAILLES.  ...  Si  tu  la  connaissais  comme 
moi...  capable  de  se  tuer  plutôt  que  de  con- 
sentir à  devenir  plus  tard  ma  femme,  comme 
tu  dis. 

FABRI.  ...  Sa  faute  et  non  la  vôtre. 

2  20. 
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NA VAILLES.  ...  Manière  qu*oo  l'envisage,  Fa- 
bri,  c'est  un  crime  odieux,  une  lâcheté  indi- 
gne d'un... 

FABRi.  ...  Monseigneur  oublie  le  château  de 
Thorey  et  la  fameuse  nuit... 

NA  VAILLES.  Ne  révcille  pas  ce  souvenir... 
d'ailleurs  je  n'en  voulais  pas  faire  ma  femme, 
lui  donner  mon  nom. 

FABRi. ...  Peut  finir  par  le  mariage,  vous  de- 
vriez avoir  en  cette  circonstance  moins  de 
scrupules. 

NA  VAILLES.  ...  Vingt-quatre  heures  pour  ré- 
fléchir. 

FABRi.  Comme  c'est  votre  affaire  et  non  la 
mienne,  monseigneur,  vous  êtes  entièrement 
le  maître...  une  demi-heure  après  que  nous 
serons  sortis  d'Abbeville  qu'il  faudra  prendre 
la  route  du  château  de  Lavaur. 

Cette  fois,  quoique  la  phrase  ne  fût  pas 
complète,  elle  contenait  cependant  deux  ren- 
seignements précieux  :  le  premier  donnant  le 
nom  du  château  où  Navailles  songeait  à  con- 
duire ses  prisonnières,  le  second  indiquant 
que  la  route  qui  y  conduisait  ne  pouvait  être 
prise  qu'à  la  sortie  d'Abbeville. 

Corisande  eut  à  peine  entendu  ces  intéres- 
santes paroles  qu'elle  se  pencha  sur  l'épaule  de 


—  235  — 

la  Gasconne,  appuyée  contre  la  muraille  à  côté 
d'elle,  et  lui  dit  d'une  voix  aussi  faible  que  le 
souffle  d*un  enfant  à  la  mamelle  : 

—  Je  n'hésite  plus  à  accepter  ce  que  vous 
m'avez  offert,  si  vous  êtes  toujours  dans  les 
mêmes  dispositions. 

La  Gasconne,  qui  ne  se  fiait  pas  pour  sa  ré- 
ponse à  la  douceur  de  son  organe,  posa  sa 
main  sur  son  cœur  et  leva  vers  le  ciel  un  re- 
gard étincelant  d'énergie  et  de  dévouement. 

—  Écoutons  encore,  murmura  Corisande  à 
son  oreille,  après  lui  avoir  serré  affectueuse-^ 
ment  le  bras  en  signe  de  reconnaissance. 

C'était  Navailles  qui  parlait  en  ce  moment, 
et  sans  prendre  de  grandes  précautions  il  di- 
sait : 

—  Eh  bien  !  je  réfléchirai  cette  nuit;  et  de- 
main pendant  la  route  je  te  ferai  connaître  ma 
résolution  définitive...  M'est  avis,  dès  à  pré- 
sent, qu'elle  sera  conforme  à  tes  conseils  ;  mais 
c'est  un  grand  parti  à  prendre,  et  si  j'échoue 
cette  fois  tout  sera  fini. 

—  Si  vous  échouez,  monseigneur,  c'est  que 
vous  le  voudrez  bien...  laissé  attendrir  par  des 
criailleries  de  femme,  répondit  Fabri  en  per- 
sistant dans  son  système  de  prudence. 

—  Tu  en  parles  bien  à  ton  aise. 
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—  Chargez -moi  de  votre  besogne,  monsei- 
gneur, repartit  vivement  Fabri  de  sa  voix  na- 
turelle. 

—  Tais-toi,  pendard! 

—  £h  bien  !  quels  ordres  me  donnez-vous, 
monseigneur? 

—  Pas  d'autres  que  ceux  que  tu  as  déjà  re- 
çus :  le  boute-selle  une  heure  avant  le  jour  et 
le  départ  au  soleil  levant. 

—  Très-bien  ;  ainsi  il  est  entendu  que  si 
nous  ne  continuons  pas  notre  route  vers  Paris, 
vous  me  le  direz  dans  le  courant  de  la  journée  ? 

—  Tu  le  sauras  de  bonne  heure...  peut-être 
même  avant  de  partir  dlci,  car  la  nuit  me 
suffira  pour  faire  toutes  mes  réflexions...  alors 
nous  traverserions  Abbeviile  sans  nous  arrê- 
ter? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Mais  que  dirons-nous  ? 

—  Que  vos  logements  sont  préparés  dans 
une  auberge  au  delà  des  faubourgs;  puis  une 
fois  en  rase  campagne,  si  ces  dames  se  plai- 
gnent, réclament,  crient,  on  les  laissera  se 
plaindre,  réclamer  et  crier. 

—  Fabri,  tu  es  sans  entrailles. 

—  Monseigneur,  que  gagneriez-vous  à  ce 
que  j'en  eusse  en  ce  moment? 
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—  Ma  foi,  je  ne  sais  trop... 

—  Vous  ne  savez,  monseigneur  ?  Eli  bien  î 
je  vais  vous  l'apprendre.  Si  j'avais  des  entrail- 
les ,  pour  parler  comme  vous ,  au  lieu  de  me 
donner  corps  et  âme  à  vos  passions,  ainsi  que 
je  le  fais  depuis  des  années  sans  le  moindre 
scrupule,  je  m'arrêterais  brusquement  dans 
cette  voie  ;  et  demain  matin,  au  moment  où  la 
demoiselle  votre  cousine  se  refuserait  h  partir, 
ce  qu'elle  ne  manquera  pas  de  faire  comme 
aujourd'hui,  je  vous  dirais  :  Pardon ,  monsei- 
gneur... mais  cette  résistance  d*une  jeune  fille 
contre  des  hommes  qui  l'oppriment  me  révolte 
à  la  fin.  Je  ne  veux  plus  m'associer  à  vos  mau- 
vaises actions,  et  je  commence  ma  rupture  par 
celle-ci  qui  me  semble  pire  que  toutes  les  au- 
tres; tirez-vous  donc  d'affaire  tout  seul  désor- 
mais. Voilà  ce  que  je  ferais,  monseigneur,  si 
j'avais  des  entrailles  ;  si  j'en  avais  seulement 
un  peu...  et  si  j'en  avais  beaucoup,  oh  !  alors 
ce  serait  bien  autre  chose,  car  au  lieu  de  me 
borner  à  un  refus  d'assistance,  je  tirerais  ma 
dague ,  et  me  plaçant  à  la  tête  de  la  mule  de 
devant  de  votre  litière,  je  vous  crierais  :  Mon- 
seigneur, le  crime  que  vous  voulez  commettre 
ne  se  consommera  pas  !...  Voyons,  est-ce  donc 
si  fâcheux  pour  vous  que  je  n'aie  pas  d'entrail- 
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les?  Mais  si  j*en  avais,  monseigneur,  ce  serait 
manquer  au  respect  que  je  vous  dois. 

—  Allons,  allons,  j'ai  voulu  rire  :  la  vërité 
est  que  tu  me  sers  bien  et  que  je  suis  satisfait 
de  tes  services. 

—  Monseigneur,  je  serais  bien  étonné  quïl 
en  fût  autrement,  car  j'ai  mérité  vingt  fois  la 
hart  '  pour  vous.  Madame  votre  tante  est- 
elle  avertie  que  nous  partirons  de  bonne  heure 
demain  ? 

—  Sans  doute. 

—  Et  qu'a  dit  votre  belle  fiancée? 

—  Qu'elle  résisterait  comme  ce  matin. 

—  Vous  le  voyez,  monseigneur,  il  faut  en 
finir,  et  le  meilleur  moyen  de  briser  la  volonté 
d'une  femme ,  c'est  de  tuer  d'abord  son  or- 
gueil. 

—  Ma  foi,  j'y  suis  presque  résolu;  viens  voir 
avec  moi  si  tout  est  tranquille  en  bas  et  au- 
tour de  la  maison,  puis  nous  irons  nous  ins- 
taller auprès  du  feu  de  la  cuisine. 

Le  bruit  de  leurs  pas  annonça  en  effet  qu'ils 
s'éloignaient,  et  tout  redevint  silencieux  dans 
cette  partie  de  l'auberge. 

Gorisande  laissa  s'écouler  quelques  instants, 

La  potence. 
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et  quand  elle  n'entendit  plus  rien ,  elle  s*en 
alla  tomber,  accablée,  anéantie,  sur  le  premier 
siège  qui  se  trouva  sur  son  chemin,  en  disant 
d'une  voix  mourante  h  la  Gasconne  : 

—  Ah  !  sauvez-moi  !  sauvez-moi  !  car  si  vous 
ne  me  venez  en  aide,  je  suis  perdue  ! 

—  Alors ,  ma  bonne  demoiselle ,  vous  con- 
sentez à  tout? 

—  A  tout  !  pourvu  que  je  sorte  des  mains 
de  ces  monstres  !  Ah  !  puissent  Dieu,  la  Vierge 
et  les  saints  vous  protéger  d'abord,  et  vous 
récompenser  ensuite  ! 

—  Ainsi,  reprit  la  Gasconne  avec  un  sourire 
qui  signifiait  »  ma  récompense  sera  de  vous 
rendre  service  »  vous  ferez  la  malade  demain 
matin,  et  direz  que  vous  refusez  positivement 
de  partir  d'aussi  bonne  heure? 

—  Oui,  oui  ! 

—  Vous  ne  montrerez  aucune  défiance  si 
cela  vous  est  possible. 

—  Je  tâcherai. 

—  Puis  au  moment  du  combat  ou  du  moins 
de  la  surprise,  car  il  peut  se  faire  qu'il  n'y  ait 
pas  combat ,  vous  empêcherez  la  dame  votre 
mère  de  crier. 

—  Je  n'aurai  garde  d'y  manquer. 

—  A  ces  conditions  je  puis  presque  vous 
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répondre  qu'avant  deux  jours  vous  serez  de 
retour  à  Belleroche. 

—  Ah  !  le  ciel  vous  entende  ! 

—  Et  maintenant  prenez  un  peu  de  repos, 
ma  belle  demoiselle,  afin  d'être  plus  forte  de- 
main. 

Quelques  instants  après,  Corisande  s'étendait  | 

toute  habillée  sur  son  lit,  et  la  Gasconne  s'instal-  { 

lait  au  coin  du  feu  comme  un  fidèle  chien  de  \ 
garde. 
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